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AVIS 

DU TRADUCTEUR. 

N Dis que M. Lavoifier fe 
voyoit réduit à nefemer ( i ) quavec 
précaution , dans fes différens Ou- 
vrages , les af perçus de principes 
nouveaux fur la phyjique de la 
chaleur &dufcu> M. Witke les 

- 

publioit à Stockholm : le Docteur i 
Black à Edimbourg y & le DoSeitr. 
Irvine à Glafcow , en étaient imbus 
dès longtemps % DoâeurCraty^ 
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ford renchérit fur tous ces Savans 4 
en réduifant leurs idées en théorie , 
dans fon Ouvrage fur la chaleur 
animale & fur l'ignition des corps, 
que M. Magellan nous a fait con- 
noître. M. Scheele de fon côté confi- 
déroit la chaleur & le feu en Phy- 
ficien & en Chimifte : fon but éloit 
de les analyfer. Ses expériences, 
font devenues la bafe d'une nou- 
velle doârïne qu'il a publiée dès- 
l'année «777 Y dans l'Ouvrage 
dont on donne aujourd'hui la Tra- 
I Huéiïôn. Il fut bientôt après publié 
\ èn Anglois i mais il ne nous en efi 
parvenu dans notre Langue que de* 
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notions in fuffi fiantes. M. Turgot* 
qui cultivoit avec pajjîon la Chimie* 
& auquel aucune Science riëtoit 
étrangère j ni engagea à traduire c$t 
Ouvrage y dont les citations qiiil 
trouvoit à chaque infiant ^ lui avoient 
fait fentir Vutilitè. La nouveauté 
de la doârine quil contient pi- 
quoit infiniment fa curiofité 9 Cette 
Traduâion devoit être faite fous fes 
yeux ^ & revue par lui. Je Veuffe. 
préfentée avec confiance au Public : 
ce fentiment ne rriefi plus permis. 
T aurai du moins rempli les vues 
de M. Turgot & les miennes, fi 
mon travail peut être agréable à 
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V Académie > dont plu/teurs Meni- 
hres niant paru en defirer Vim- 
preffîon } & utile aux Savans Fran- 
çois. 




\ 



PRÉFACE 

DE L'AUTEUR. 

L'examen de l'Air a toujours 
été un des objets principaux de 
la Chimie : auflî ce fluide élafli- 
que cft-il doué de tant de pro- 
priétés particulières , qu'il met 
ceux qui s'en occupent à portée 
de faire fouvent des découvertes. 
Nous voyons que le Feu , ce pro- 
duit fi admirable de la Chimie , 
ne fauroit exifier (ans air. Pour- 
rois-je m'être trompé y en entre- 
prenant de démontrer dans ce 
Traité, qui n eft qu'un Effai Chi- 
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mique fur la do&rine du Feu , 
qu'il exifte dans notre atmofphère 
un Air que Ton doit regarder 
comme une partie conftituante du 
Feu , en ce qu'il contribue maté- 
riellement à la flamme, & que, 
par rapport à cette propriété , j'ai 
nommé Air du Feu (2). Certes, je 
n'aurai pas la témérité dé vouloir 
en impofer à mes Le&eurs; les 
expériences les plus fures dépofent 
en ma faveur. Je les ai répétées 
plus d'une fois ; & fî je ne me 
trompe , j'ai alfez approché du 
but que je m'étois propofé, d'ap* 
prendre à connoître le Feu. Cette 
récompenfe de mes travaux fait ma 
Tatisfa&ion. Je ne faurois la ré- 

■ 

ferver pour moi feui ; & ce motif 
me détermine à publier cet Ou^ 



de l' Auteur, ix 
vrage j dont j'avois déjà achevé 
la plus grande partie lorfque les 
belles expériences de M. Prieftley; 
me tombèrent fous les yeux. Si la 
théorie de Meyer n'a pas beau- 
coup de fe£tateurs , fes expérien - 
ces ont cependant leur mérite. Cet 
homme laborieux eût fans doute 
changé de façon de penfer , s il 
avoit acquis une idée nette de 
l'Air fixe ou de la théorie de 
Black : mais comme , de fon 
temps, cette théorie n'étoit pas 
encore parfaitement développée, 
il n'efi: pas furprenant qu'il tînt en- 
core à l'ancienne opinion, que les 
alkalis purs & les terres abforban- 
tes dévoient faire effervefcence 
avec les acides. Àuroîs-js pouffé 
- trop loin mes recherches chimi^ 
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ques dans ce Traité? Déjà yttt 
prévois les reproches ; mais je 
penfe qu'on ne fauroit prefcrire 
des bornes à cette Science, que 
lorfqu elle ne trouve plus à opérer 
fur la matière ; & qui me démon- 
trera que la lumière & la chaleur 
lie doivent pas être mifes au rang 
^tes corps 9 quelque fubtiies fie dé- 
liées quelles foient ? On pourra , 
Je Tefpère > conclure au moins de 
mes expériences, qu elles doivent 
leur exiftence à deux fortes de 
fubftances (il eft donc impoflible 
d'admettre que la lumière , la 
chaleur & l'Air foient des élé- 
ment) * qui* au moyen de Tac* 
tra&ion > cet effet Ci incompréhetv- 
ftbie die la Nature , peuvent très- 
fouvent être réduites en leurs par* 
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ties conftituantes. Si cela n'étott 
pas , on feroit fondé à demander 
d'où vient qu'il fe forme tout cet 
Air du Feu que les animaux cor- 
rompent , que l'acide aérien dé- 
nature à chaque inftant, & qui eft 
indifpenfable à la production du 
Feu ? 

Le temps nous apprendra fi mes 
conje&ures fur les parties confti- 
tuantes des terres font éloignées do 
la réalité. Je crois cependant que 
Ton ne doit pas regarder mon opi- 
nion comme une fimple hypo- 
thèfe : elle a pour bafe des expé- 
riences réelles ; & j'admets pour 
certain que l'eau pure en elle* 
même ne fauroit être convertie, 
ni par V Art , ni par la Nature , en 

une matière sèche, douée de ton- 
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x\] Préface ' 
tes les propriétés d'une vraîe terre* 
Je fais parfaitement que fan peut 
obtenir une terre par des diftilla* 
tions réitérées & là trituration de 
l'eau. Il ne me fuffifok pas d'avoir 
lu ce fait ; il falloit que je vilTe 
par moi-même cette merveilleufe 
converfion. Je pris un quart d'once 
d'eau de neige diftillée; ;e la ver- 
fai dans un petit matras de verre, 
de la forme & de la grandeur d'un 
œuf, pourvu d'un col étroit, long 
d'environ une aune : j'y fis bouillir 
l'eau, & bouchai tout de fuite her- 
métiquement le matras ; je le fuf- 
pendis enfuite fur une lampe allu- 
mée , & j'entretins rébullition-, 
fans interruption , pendant douze 
jours 6c douze nuits. Au bout de 
deux jours l leau a voit un œil 
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blanchâtre: fix jours étant révolu^ 
elle étoit comme du lait, & en 
douze jours elle paroiflbit épaifle. 
Tout étant refroidi , je ne remuai 
point le matras, pour que la pou- 
dre blanche pût fe dépofer; ce 
qui n'eut lieu qu'au bout de deux 
jours. J'en décantai l'eau , dont les 
propriétés étoient de dégager l'afc- 
kali volatil du fel ammoniac avec 
lequel on la mêla , d'être coagulée 
par l'acide vitriolique , de préci- 
piter les folutions métalliques, de 
verdir le fyrop de violettes, & de 
devenir gélatineufe à l'air libre: 
la terre blanche , très-déliée , fe 
comportoit comme de la terre 
vitrifiable, mêlée avec très-peu de 
chaux. Je caffai le matras, & je 
trouvai que fa furface intérieure 
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xiv Préface* 
étoit matte & fans brillant ( j . ) , ju£ 
qu'à la hauteur où l'eau bouillante 
montoit ; ce qui ne fut vifible que 
lorfque le verre fut fec. Pouvois-je 
donc encore douter que l'eau, par 
une longue ébullition, ne décom- 
posât le verre ? Nai-je pas ici une 
véritable liqueur des cailloux? Il 
s'en faut donc bien que la terre 
■<[ue j'ai obtenue dût fon origine à 
l'eau. Je n'eus pas plus de fuccès 
en broyant un peu d'eau diftillée, 
pendant deux heures y dans un mor- 
tier de verre : elle y prit une cou- 
leur laiteufe. Lorfque la matière 
blanche fut dépofée, je la décan- 
tai : cette eau avoit les qualités de 
l'eau pure , n'indiquant rien d'alka- 
lin. La terre blanche n'étoit autre 
chofe jue du verre pulvérifé. 



Digitized 



+++++ XXXX A 

+++++ ^ : ~ 9 i 



+ + +++ 




>o<fx>«; 



FFT 



AVANT-PROPOS, 

m 

- 

TarM. TORBERN BeRGMANN> 
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Profeffeur de Chimie en V Uni- 
versité d'Upfal, Membre des 
Académies d'Upfat * de Stock* 
holm , Gottingue > Berlin , 
Gottenbourg > &c. 

I/histoire de la Nature fembfe 
avoir trois degrés , dont VHiJtoire Na- 
turelle proprement dite eft le premier. 
Elle fixe notre attention à la furfacç , 
& nous apprend à recueillit fur f$s 
/ormes des indications utiles y qui noys 
mettent en état de diftinguer les corps 
les uns des auwes. Le fecood degré sft 
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I la Phyjique > qui étend plus loin nos ob- 
fervations , en examinant les propriétés 
générales de la matière (fa dilatation, 
fon impénétrabilité, fa force d'inertie, 

( &c.)> eu égard à fa propre conftitu- 
tion & à fa manière de fe comporter. 
La Chimie eft le degré le plus élevé: 
elle recherche les matières principe^, 
leurs mélanges , & leurs rapports les 
unes envers les autres. 

Toutes les propriétés particulières 
des corps dépendant de leur ftrufture 
& de leur compofition , il en réfulte 
néceflairernent que toutes les opéra- 
tions que nous faifons fur des chofes 
matérielles , ne peuvent acquérir leur 
perfeftion fans la connoiffance de 
l'hiftoire de la Nature ; & , comme ces 
travaux ont principalement en vue 
notre famé, nos befoins ou notre agré- 
ment , ils ont donné naifTance à trois 
clafTes de Sciences-pratiques, la Méde- 
cine , l'Economie & les Arts. Confi- 
erons uès-bûévemeitf h relation d* 
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ïâ Chimie avec chacune de ces trois 
Sciences. 

Dans les temps où la Chimie fe 
fondait principalement fur des hypo- 
thèfes ridicules , on s'en fervoit néar>- 
moins avec un zèle & une confiance 
aveugle pour guérir toutes les infir- 
mités y les maladies y Se même pour 
parvenir à l'immortalité : alors elle ne 
•pouvoit qu'être nuifible à la Médecine. 

Nous ne connoiflbns rien des corps à 
priori ; nous apprenons tout par des ob- 
fervations & des expériences. Il faut de 
l'habileté, une application particulière 
Se Tamôur le plus fincère de la vérité, 
pour en imaginer & en entreprendre de 
Sellés, que leurs réfultats expliquent réel- 
lement ce que l'on defire de découvrir, 
& pour ne pas fe laifler féduire par le de- 
fir de tirer des conclufions générales,' 
lors même qu'on n'a qu'un petit nombre 
dé données , & qtfon n'a point encore 
acquis de cônviftion parfaite. M eft à 

la. vérité moins pénible Se plus flatteur 
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XVtij AVANT-HOPOS. 

pour notre amour-propre de pouvoîï 
découvrir à la hâte toute la marche 
de la Nature : d'ailleurs , l'homme eft 
naturellement pareffeux ; il fe prévient 
plus facilement par des chofes idéales 
que par des réalités ; & de notre temps 
encore, lors même qu'on regarde la 
voie de l'expérience comme la feule 
qui foit lure , il eft toujours doulou- 
reux d'avouer les bornes de fes con- 
jioiflances : de-là les inconvénîens , les 
abus, les fottifes même dont. aucune 
Science n'eft exempte, qui entraînent 
snalheureufement à leur fuite le plus 
grand nombre. 

Toutes les fondions de notre corps 
font, ou mécaniques , ou chimiques ; 
celles de notre ame ne fauroient être 
rangées dans l'une de ces deux clafles: 
notre nourriture eft décompofée & dé- 
naturée , au moyen de la falivç, du 
chyle, de la bile, &c, en paflant par 
la bouche, l'eftomac* les boyaux Se 
Jes autres conduits > de manière qu'il 
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Te prépare en différentes parties,diverfes 
matières néceffaires à l'accroiffement Se 
au foutien de notre machine. Déplus, 
le .poumon, par fon mouvement con- 
tinuel , introduit, par fes vaiflêaux ab- 
forbans, toute forte de particules fabu- 
les, & en entraine de même au-dehors 
par les vaiflêaux exhalans. Le plus petit 
défbrdre dans toutes ces opérations de 
la Nature , faffit pour établir le prin- 
cipe de beaucoup d'infirmités & de 
maladies, qu'il faut prévenir ou même 
détruire par des remèdes qui ne con- 
tiennent rien qui puifle être nuifible 
à d'autres égards, qui contrarie le but 
principal , qui foit fuperflu , ou qui , 
très-innocent d'ailleurs, puiffe incom- 
moder par fon volume. Il n'eft donc 
point douteux que ce ne foit un grand 
avantage de pouvoir concentrer en un 
grain la vertu de beaucoup d'onces. 
Si la connoiflance que nous avons des 
fondions naturelles du corps , des 
caufes des maladies & des effets des 
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remèdes , étoit fondée fur des principes 
chimiques , la Chimie feroit certai- 
nement des miracles. 

J'entrevois qu'on peut être autorifé 
à m'obje&er qu'une connoiflance auflî 
importante eft plus à defîrer qu'à et- 
pérer; que dans notre corps tout eft 
voilé ; qu'aucun verre ne fauroit y 
faire pénétrer nos yeux; qu'il n'eft pas 

«permis de fe jouer de la vie des hom- 
mes , & de l'expofer au hafard des re- 
mèdes incertains , &c. Tout cela, quoi- 
que vrai, ne fauroit jamais nous dif- 
penfer de fuivre les routes les plus 
propres à nous conduire à des éclair* 

. ciflemens. Ce qui eft difficile n'eft point 
toujours impoffible. Plus une décou- 
verte a coûté de peine & de réflexions , 
plus elle nous fait honneur, fur-tout 
lorfquelle concerne ce que l'homme 
a de plus précieux , la fanté. Pourvu 
que l'on ait des connoiffances vrai- 
ment folides , on peut , fans danger, 

. tenter des découvertes» La haute Chi- 
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mie s'efl tracé de nos jours piufieurs 
routes nouvelles, & quelques exemples 
nous montreront ce qu'on a droit d'en 
attendre. 

Piufieurs maladies ravagent & s éten- 
dent fur des pays fort vaftes ; fans être 
contagieufes en elles-mêmes , elles at- 
taquent des perfonnes de tout état. Elles 
ne fauroient provenir de la manière de 
vivre , qui eft fi variée dans les fujets. 
Il faut donc qu'il y ait une caufe com- 
mune qui influe fur le riche comme 
fur le pauvre , telle que Patmofphère, 
On a obfervé, depuis nombre d'an- 
nées , fa pefanteur & fa températuré : 
il en eft réfulté différens éclairciflë- 
mens; mais ils ne fuffifent pas pouc 
expliquer tous fes effets. Il faut dône ap- 
prendre à connaître de plus près fa corn- 
pofition. Les vapeurs & les parties hété- 
rogènes diffèrent autant par la quantité 
cjue par leur nature. La Chimie nous 
apprend que le fluide élaftique qui en vi- 
tpnnç notre glèbe y eft, ea tout temps; 
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jraîj Avant-propos. 
& en tout lieu , un mélange de trois 
matières ; favoir, de bon air , d'air cor- 
rompu Se d acide aérien. M. Prieftley, 
a nommé le premier de ces airs , affez 
mal - à - propos , air phlogijlique (4); 
M. Scbeele l'a appelle, avec plus de 
raifon , air du feu , parce qu'il eft le feul 
qui entretienne le feu, & que les deux 
autres Péteignent. On donne aflez corn* 
munement le nom d'air fixe à la der- 
nière efpèce. Je crois avoir démontré , 
par des expériences concluantes , que 
c'eft un acide particulier (y), La na- 
ture de la première forte a été peu ap- 
profondie jufqu'à préfent ; elle ne paroi* 
être autre chofe que de l'air pur, gâté* 
{bit par du phlogiftique fur abondant 9 
fort au contraire peut-être par une di- 
minution infenfible du principe in- 
flammable (6). Il eft encore difficile 
de décider laquelle de ces deux con^ 
feâures eft vraie. De ces trois efpèces * 
l'acide aérien forme toujours ;la plus 
petite^rUÊ, j& pei^t êtfe rarement au- 
delà d'un quinzième du volume de 
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ratmofphère, au moins à la fuperficie 
de la terre. La proportion de Pair cor- 
rompu eft la plus grande , & bien fu- 
pérîeure à celle de l'air pur. 

I/adion diveriifiée de chacune de 
ces efpèçes d'air fur le corps animal , 
eft encore enveloppée dans une épaiflfe 
obfcurité. 11 faut que le bon air , celui 
qui eft propre à la refpiration , pro- 
duife un effet admirable , puifque fans 
lui on ne fauroit vivre. On a cru qu'il 
contenoit une nourriture vivifiante 
d'une nécelfité abfolue; ce qui n'eft 
point encore démontré : au moins 
cela ne par oit-il pas confifter en quel- 
que chofe d'élefoique. On fera peut* 
être bientôt en état de décider pat 
des expériences f fi cet air pur entraîne 
des parues nuifibles, & fur-tout des 
particules phtogiftiques, L'air qui a 
patte par les poumons n'étant plus pro* 
pre à la refpiration & reflembl^nt à 
l'air phlogiftiqué , nous pourrons apt 
pxendie en mêm* tmgi £ U pwtioft 
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de Pair qui compofe la plus grande* 
partie de Fatmofphère eft mortelle lorf- 
qu'on la refpire feule , parce que les 
corps étrangers dont elle eft déjà char-: 
gée , Fempêchent d'en entraîner de 
nouveaux des poumons : peut-être 
Facide aérien eft-il auïfi un mauvais 
air véhicule de ces particules , quoi- 
qu'il n'en foit pas chargé d'avance; 
cependant fa manière d'agir eft en- 
core indécife : Fon fait feulement qu'il 
anéantit toute irritabilité. J'ai retiré le 
cœur cFanimaux qui a voient péri par 
cet acide avant qu'ils fuflent devenus 
froids : 41 m'a été împoffible d'y ek- 
citer la plus petite irritabilité par les 
menftrues les plus adife i par le feu de 
par le fcalpel. Si les fibres mufculeufe* 
étoient 4a caufe principale du mou*- 
tement des 1 poumons , il ne feroit pas 
difficile de prononcer fur ia caufe pro- 
chaine de fa mort (7) : mais , comme 
s font tfôïmés dë matières d'une toute 
iuure natucei iLfe pflSfeme ioi U plus 

grande 

£ 
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grande difficulté. L'on pourroic à la 
vérité décider facilement par des expé- 
riences, fi l!acide aérien & Pair cor- 
rompu agiïïent de la même manière: 
ilfaudroit examiner fi l'irritabilité , qui 
paroît être de la plus grande impor- 
tance pour toute l'économie du corps 
animal , a été éteinte & anéantie dans 
Tes animaux qui ont promptement péri 
dans un air corrompu par la refpira* 
tion , le feu ou d'autres circonftances 
femblables. L'air' que nous expirons 
étant toujours chargé d'acide aérien , 
ïlfaudroit, pour éviter toute équivo- 
que , en purifier parfaitement Tair cor- 
rompu par l'eau de chaux avant de 
faire des expériences : j'efpere ën trou-' 
ver bientôt Toccafion. Si , contre toute' 
âtterite , lè réfultat dë ces ? expéYienceff 
préfente les mêmes effets , il paroîtra 
Jenfuivre que ces deux fluides 3 de na- 
ture différente ; agiflênt ^particulière^ 
rirent, par une impuijfance c&fnmuhe^ H 
çiitiâîneï dupoutîion Ictfpàrtîculés nui- 
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fibles, ou à y apporter une nourri*, 
ture vivifiante. Quelque dangereux que 
l'acide aérien foit aux poumons , il. 
eft cependant très - falutaire dans les. 
premières voies. Non -feulement les 
poumons ulcérés le fupportent, mais, 
il les guérir. A la vérité , dès que la 
guérifon a lieu, fon infpiration de-, 
vient dangereufé. En attendant les dé-: 
couvertes qui nous relient à faire, on, 
peut toujours tirer avantage de ce qui 
eft déjà connu. On peut, par exemple, 
éprouver très-exa&ement l'air de l'at- 
mofphère relativement à fon ufage dans 
la refpiration. Cette découverte nous 
promet dans peu les éclairciffemens 
les plu? importans. On découvriroit à 
çoup. fur la caufe de beaucoup de 
phénotnèaes qrç'on eft hors d'état d'ex- 
pliquer maintenant, fi l'on faifoit ea 
même temps, dans les appartenons 
habités , dans les hôpitaux & en plein 
air r des ^fer varions foignées & fui-* 
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reufe. Nous favons déjà que la gangrène 
épargne rarement les plaies & les abf- 
cès dans un air corrompu , tandis que 
l'ufage extérieur de l'acide aërien a 
non-feulement diminué en peu de jours 
les affreufes douleurs du cancer , cette 
maladie fi terrible , mais que Tes plaies 
effroyables fe font même fenfiblement 
fermées. Ce n'eft point ici le lieu de 
traiter plus en détail cette importante 
matière : je dirai cependant encore, en 
peu de mots y que , relativement aux 
eaux minérales , à leur analyfe & à 
leur imitation , la connoiffance de 
l'acide aérien a répandu beaucoup de 
lumière fur la guérifon du fcorbut & 
d'autres putridités internes; qu'une ana- 
lyfe exa&e des pierres des reins & de 
la veffie, nous a appris à juger faine- 
ment des remèdes contre les douleurs 
de la pierre ; que la découverte de la 
nature interne de Tarfenic a rendu fes 
terribles effets plus compréhenfibles: 
elle nous* indîqudles meilleurs moyens 
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daffoiblir fon poi-fon , & même d'erf 
adoucir l'adion pour l'employer utile- 
ment. Combien les remèdes compofé* 
ne fe font ils pas fimplifiés ! & avec 
quelle fureté ne fe font pas les prépara- 
tions des matières les plus aiguës ! Que 
de mélanges abfurdes qui fe décompo- 
foient deux-mêmes na-t-on pas déjà 
profcrits ! La Chimie ne çlécouvre-t-elle 
pas journellement nombre de faufles 
théories fur les maladies Se leur caufe f 
On vouloir, pour pouvoir expliquer cer- 
tains effets , que le fuçre contînt de la 
chaux , quoiqu'il n'en renferme pas de 
veftige. Les pierres des reins & de la 
veilie dévoient être formées de chaux, 
quoiqu'il en entre à peine un demi peur 
cent dans leurs compofitions, fans par- 
ler d'un grand nombre d'autres exem- 
ples de ce genre. Où en feroit-on 
enfin avec toutes les efpèces de fecrets, 
de charlataneries , de friponneries , 
&. beaucoup de femblables monfhes 
jJc la Médecine , fi i'analyfe chimique 
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ne leur oppofoit un frein ? Ge n'eft point 
fans fondement que l'on a toujours re- 
gardé les Mufes comme des foeurs : 
elles font un fymbole charmant de 
l'uniformité avec laquelle les Sciences 
doivent fe tendre les mains ; fecours 
fans lequel elles ne fauroient s'élever 
à un certain degré de perfection. 

Après la fanté, rien n'eft plus eflen- 
tiel que notre fubfiftance. Pour nous 
convaincre de l'utilité de la Chimie 
à cet égard, nous nous bornerons à 
dire un mot de l'Agriculture , cette 
noble & antique occupation. En con- 
fultant Columella Se beaucoup d'anciens 
Auteurs qui ont écrit fur l'Economie 
luflique , nous trouvons , à notre honte , 
que, malgré les encouragemens & les 
récompenfes donnés dans des temps 
plus rapprochés de nous , ils en fa- 
voient au moins autant , finon plus que 
nous ; ceft que le Maître de la Nature 
y a pourvu avec une bonté infinie. Il 
a voulu que les grains vinflent avec 
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peu de foins , & qu'ils n'exigeatfênt 
à- peu-près que des connoiflances pu- 
rement pratiques. 

L'ufage & l'expérience réunis font 
bientôt parvenir l'art à un certain 
«legré de perfection. Il refte à ce point, 
jufqu'à ce que la connoifTance de la 
Nature répande de nouvelles lumières. 
Il eft très-différent de retirer du grain 
d'un certain champ, ou d'en recueillie 
autant qu'il y en peut croître. Pour y 
parvenir, il ne fuffit pas toujours de 
labourer, de fumer & de divifer les 
terres ; il faut encore deux chofes in- 
dépendantes de ces moyens mécani- 
ques : favoir , un mélange, tel qu'il 
puifTe non - feulement fournir aux 
plantes une nourriture convenable , 
mais encore retenir auflî long - temps 
l'humidité que la fécherelTe ordinaire 
l'exige ; car rien ne croît fans eau T, 
même dans les terreins les mieux choi- 
ih. Ainfi le meilleur mélange eft celui 
qui eft préparé d'une manière convç* 
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tf nabîe à là nature du terrein , à la Gtua- 
tion, au climat & à la température 
ordinaire, comme je l'ai indiqué ail- 
leurs plus en détail. En attendant , Ton 
conviendra fans doute que la Chimie 
eft à-peu-près de la même importance 
à l'Agriculture & à l'Economie rurale, 
que l'Aftronomie Teft à la Navigation* 
Les Arts & Métiers embelliffent les 
matières. Il en eft qui ne font qu'une 
fuite d'opérations chimiques; d'autres 
font plus mécaniques : mais je doute 
qu'il y en ait un feul qui ne préfente 
quelques problêmes dont la folution 
parfaite ne dépende de la Chimie. 
Quelle fuite d'années ne seft-il pas 
écoulée , avant que, par des expc* 
TÎences dues au hafard ou peu réflé- 
chies , on foît parvenu à leur perfec- 
tion aétuelle , & avant qu'on ait appris 
à parer à tous les inconvéniens ! Trcs- 
fpuvent la connoiffance fuffifante de 

0 - fi 

la matière donne, fans de longs dé- 
tours, Tinflruétion nécelTaire. Ceft un 
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grand malheur que, jufqu'à préfent, 
toute la pratique des Arts ait été tenue 
fecrète. Depuis que l'Académie Royale 
des Sciences a commencé à écarter cet 
obftacle, on peut compter eflentiellç- 
ment fur les progrès rapides & furpre- 
nans que l'étude de l'Hiftoire de la 
Nature ne fauroit manquer de pro- 
duire. Lorfqu'on ne connoît pas les 
.véritables caufes & leur liaifon, il eft 
difficile de prévenir ou de remédier 
aux aceidens ou aux difficultés qui 
naiflent de la variété des circonftances. 
On doit voir clairement que la Chimie 
a un moyen qui lui eft propre, de ré- 
pandre un plus grand jour fur toutes 
les manipulations dont les corps font 
fufcep- ibles. Cependant la nature même 
de la chofe paroît avoir mis des bornes 
à cette Science : les propriétés de nos 
fens , lors même qu'elles font foute- 
nues ou fortifiées par l'art, ne fauroient 
nous conduire au-delà -d'un certain 
point. La finefTe des inflrumens n'cfl; 
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pas fuffifante , & à la fin les meilleurs 
deviennent fans ufage. Ces difficultés 
augmentent encore , en ce que ce font 
précifément les particules qui échap- 
pent prefque à nos fens ; celles qui font 
les plus fubtiles , qui ont le plus de 
liaifon entr'elles , & qui oppofent le 
plus de réfiftance à leur divilion, qui 
font les plus actives , en même temps 
qu'elles font les plus énergiques. Que 
nos connoiflances les plus profondes 
des fecrets de la Nature doivent donc 
encore êtr.e imparfaites ! I 
Tout cela efl juite; & il eft abfurde 
d'imaginer pouvoir découvrir une fois 
les premiers moteurs dont s'eft ferv} 
le Créateur pour la formation & l'en- 
tretien du monde matériel. Une pa^ 
xeille connoifTance eft trop au-defliis 
de nos foibles vues ; elle eft réfervé^ 
à la puiffance du Maître, & non à fa 
créature : mais il n'en réfulte pas que 
les découvertes des phénomènes pac 
le moyen de la Chimie foient à kui 
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terme. Parvenons feulement à connoî- 
tre parfaitement tes bafes ou principes 
prochains des corps , leur liaifon & 
leur proportion , & la Chimie devien- 
dra fufceptible des plus grandes chofes. 

Déjà dans des temps plus recules, 
on a regardé de certaines matières 
comme tellement fimples , que l'art 
avoit perdu Pefpérance de parvenir à 
les décompofer : on les confidéroit 
comme les bafes premières (flamins 
frima). Tels font fur-tout les quatre , 
clémens d'Ariftote, la terre, Peau, 
Pair , le feu. Ce n'eft que par les opé- 
rations les plus délicates de la Chimie 
qu'on peut parvenir à en découvrir la 
compofition. Voyez fi nous avons 
perdu tout efpoir à cet égard. 

On nomme communément terre , 
cette matière principe, fixe au feu, qui 
jefte après que le feu a exercé fur les 
corps fa vertu deftruftive, & qui ne fe 
laiiïe pas diflbudre par Peau à la ma- 
nière ordinaire : c'eft fe plus groffie* 
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des foi-difant quatre élémens ; il forme 
une très-petite portion dans les corps. 
Ce que Panalyfe a pu déterminer juf- 
qu'à préfent avec une forte de certi- 
tude , efl que cette terre , qu'on ob- 
tient à la fin de matières fort diffé- 
rentes , n'eft nullement une feule & 
même terre; qu'elle n'eft point homo- 
gène , mais qu'elle eft un mélange de 
plufieurs terres qui y fuivant fa nature, 
eft plus ou moins falin. On trouve ces 
diverfes fortes de terres à la furface du 
globe dans leur état le plus fimple. On 
en connoît fix efpèces , dont les pro-' 
priétés font toutes différentes, & qui, 
jufqu a préfent, n'ont pu être réduites 
en terre plus fimple, ni converties les 
unes dans les autres; favoir, la terre 
du fpath pefant, la chaux, la magné- 
fie , l'argile, la terre des cailloux ou 
des pierres précieufes (adeljord), dont 
j'ai indiqué, dans une autre occafion, 
les caractères diftin&ifs. Je ne fais Ci 
ces terres , qu'on peut nommer primi* 

B 6 



xxxvj Avant» propos. 

zives jufqu'à nouvel ordre, font réel^ 
Jement différentes entr'elles, ou fi elles 
pe font que des variétés les unes des 
autres; ce qui me paroîtroit plus na- 
turel. Mais j'ai déjà dit combien il étoit 
dangereux de reftreindre à nos idées 
Tordre de la Nature. Il ne faut pas 
tirer des conclufions, avant que les 
données ne foient conftatées par des 
expériences fuffifantes. Peut-être la pa- 
tience & une application infatigable 
nous ouvriront- elles upe fois les yeux 
fur cet objet, comme fur beaucoup 
d'autres, . . 

Nous favons ,^en attendant, que 
l'acide du fpath fluor & l'eau réduite 
en vapeur fe coagulent en terre vi- 
trifiable Iorfqu'ils fe rencontrent, & 
l'acide arfenical formant avec le phlo- 
giftique de l'arfenic blanc. Nous pou- 
vons penfer que les terres , ainfi que 
les chaux métalliques , font , d'après 
leurs matières principes, des acides 
gui , dans le premier cas , ont été con«> 
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Vertis en une fubftance folide par l'eau* 
&.dans le dernier par le phlogiftique* 
Au moins eft-il certain que la Nature 
abonde en divers acides , & qu'elle 
en fait un ufage particulier dans un 
nombre infini de fes opérations. 
. L'eau eft encore plus délicate & plus 
difficile à décompofer. En examinant 
la chofe de près , on trouve que les 
expériences par lefquelles on avoit 
d'abord cru convertir l'eau en terre, 
ne prouvent rien. Perfonne n'ignore 
que la. chaleur produit fur leau diffé- 
jens change mens : les particules d'eau 
attirent très - fortement la matière de 
, la chaleur i & quand elles s'en font enri- 
chies à un certain point, ou qu'elles en 
font enveloppées, cette fubftance, ainfi 
combinée, devient fi mobile, que fa fur* 
face paroît toujours rechercher la ligne 
horizontale. Elle a beaucoup de rap- 
port avec une terre fine en fufion. £i 
l'on diminue la chaleur , foit que par* là 

jes furfaces des particules foient mife$ 
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*n contaft & que leur frottement en£ 
pêche le mouvement réciproque , foit 
que par la privation d'une des ma- 
tières principes , il y ait une dimi- 
nution fuffifante dans le reflbrt & la 
force répulfive, la maffe s'endurcit ; il 
fe forme de la glace. Il 1 n'eft pas en- 
core décidé laquelle de ces deux caufes 
agit ici. Lorfque la glace fond 9 il fe 
perd ufte quantité de la chaleur qu'on 
tmploky qui équivaut 72 degrés de notre 
: thermomètre , de manière qu'il en ré- 
fuîte une efpèce de faturation , qui fait 
t\ue fon aétion eft cachée par fa com- 
binaifon avec la glace. 

Il en eft de la chaleur comme d'un 
acide, qui ne péût exercer fes'proprié* 
tés cara&ériftiques quand il eft faturé 
par un alkali. Il en eft de mêmé de la 
fchaux vive : elle contient.de la cha* 
leur, mais qui eft fans effet, jufqu'i 
ce qu'une attra&ion éleftive plus forte 
l'en dégage. La glace , comme on vient 
de le dire, devient fluide parlabforp^ 
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tion de 72 degrés de chaleur. Ce qu'elle 
en acquiert au-delà eft fuperflu 9 comme 
on s'en apperçoit facilement , de même 
que lorfqu'on ajoute un acide à un fel 
neutre. Au refte, par cette furabon- 
dance de chaleur , l'eau fe dilate , s'é- 
chauffe, devient plus fubtile, plus pé- 
nétrante, plus mobile & plus légère. 
Quand enfin la quantité de chaleur eft 
tellement augmentée qu'elle eft de 100 
degrés , tout fe convertit en vapeurs 
élaftiques. Il eft vrai qu'il s'en forme 
déjà avant cette chaleur de 100 de- 
grés ; maïs en quantité d'autant moin- 
dre, que la quantité de chaleur furpaffe 
moins la faturation en queftiom Au 
moment où ces vapeurs fe féparent de 
la maffe, celle-ci refroidit car toute 
évaporation excite, comme Ton fait, 
du froid. Ce froid proviendroit-it , de 
ce que le volume augmente exigerok 
plus de chaleur pour fa faturation , & 
qu'en confequencé de cet effet il fe- 
loit en état de s'emparer de plus de 
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chaleur qu'il n'en étoit fufceptible au- 
paravant ? ou bien la chaleur , qui 
étoit au commencement adhérente à 
Feau 3 & qui a été pouflee à un certain 
degré , auroit-elle été mife en état de 
fe concentrer, de fe réunir en plus 
grande abondance , & par conféquent 
d'enlever à leau la portion qui eft le 
plus à fa portée ? 

C eft à-peu-près ce que les expérien- 
ces faixes jufqifà préfent fur la com- 
pofition de l'eau nous ont appris. 11 
en réfulte clairement qu'on ne fauroit* 
en aucune manière , la regarder comme 
une fubftance fimple. 

J'ai déjà fait mention plus haut de 
l'Air; j'ai démontré que ce que l'on 
nomme communément ainfi , n'efl; nul- 
lement un corps homogène : il eft d'aur- 
tant moins néceflaire que je m'arrête fur 
fa nature & fur celle du prétendu qua- 
trième élément, que c'eft-là le but de 
cet Ouvrage. M. Scheele y fon Auteur, 
a déjà bien mérité, par différentes de- 
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couvertes de Chimie; toutes fes re- 
cherches montrent non-feulement des 
réflexions profondes , mais encore une 
habileté particulière , & une opiniâtreté 
infatigable pour rechercher comme il 
faut la, vérité , foiï par l'analyfe, foie 
par la ïynthèfe. • 
La décompofition de la lumière , 
cette matière d'une fubtilité fi incom- 
préhenfible en couleur, trouvée par 
Newton , a frayé une route nouvelle 
à la découverte de beaucoup de myf- 
teres > quoique cette décompofition 
fût purement mécanique. M. Scheele 
nous montre une décompofition plus 
délicate , qui, non-feulement nous fait 
eonnoître la lumière, mais auffi le 
Feu , dont Jes explications fatisfai- 
ïantes étoient jufqu'à préfent la croix 
de la philofophie naturelle, crux phi- 
lofophiœ naturalis. Yd\ répété , avec quel- 
ques changemens, les expériences pria* 
cipales fur lefquelles font fondées fes 
opinions, & je les ai trouvées parfai* 
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tement juftes. Si quelques petites cîf- 
conflances acceffbires dévoient exiger 
par la fuite des recherches plus pré- 
cifes , le principal n'en eft pas moins 
bon : il eft fondé fur des expériences 
multipliées & concordantes. La cha- 
leur, le Feu & te lumière font, d'après 
leurs matières principes , la même chofe 
que de l'air pur & du phlogiftique: 
mais la proportion & peut-être la ma- 
nière dont ils font combinés, oeça- 
fîonnent leur grande différence. Le 
phlogiftique paroît être une matière 
réellement élémentaire, qui pénètre la 
plupart des fubftances , & qui s'y main- 
tient avec opiniâtreté. On connoît 
différens moyens de l'en féparer plus 
ou moins parfaitement. C'eft l'air pur 
qgi , de toutes les fubftances connues 
jufqu'à préfent, eft le plus efficace; 
auffi ai-je placé fon figne à la tête de 
la colonne du phlogiftique de ma nou- 
velle table d'affinités. Ce que cet air 
n v opète pas prompte ment, seffedue 



Digitized by 



AVANT-PROIOS, xKI) 

peu-à-peu par le fecours de circonf- 
tances favorables. 

Il n'eft pas néceflaire de démontrer, 
d'une manière plus étendue, l'impor- 
tance des opérations les plus délicates 
Je la Chimie. Pour la regarder comme 
une vaine fubtilité , & fe croire en 
droit de la méprifer , il faut être en 
proie à beaucoup de préjugés & à la 
plus grande ignorance. La terre, l'eau, 
l'air, la chaleur, la lumière & beau- 
coup d'autres matières très-déliées, fe 
rencontrent par-tout ; & tant que leur 
nature ne fera pas connue, les pro- 
duits de l'Art & de la Nature feront 
enveloppés dans un voile épais. Il 
n'y a point de vérités oifeufes , vtri- 
taies otiofa. En Chimie , le plus petit 
des phénomènes , lorfque fes caufes 
font parfaitement approfondies , a une 
relation fi intime avec d'autres phéno- 
mènes de la plus haute importance, 
que tout fe tient dans l'économie na- 
turelle* 
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Enfin je dois encore obferver que 
cet Ouvrage , fait de main de Maître^ 
eft fini depuis près de deux ans, quoi- 
que, par plufieurs motifs qu'il eft inu- 
tile d'alléguer ici , il ne paroiffe qu'à- 
préfent. 11 en eft réfulté que M. Prieftley, 
fans avoir connoiflance du travail de 
M. Scheele , a décrit avant lui diffé- 
rentes nouvelles propriétés de l'Air: 
mais elles font retracées ici d'une autre 
manière & dans un ordre abfolument 

• 

différent. , 
Upfal, 13 Juillet 1777. 

T. Bergman n. 

Naturaletn caufam quarimus , 

Et ajjiduam nen raram & fortuium. 

Sekcc a< 

I 
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ÉDUIRE avec habileté les corps en 
leurs parties conftituantes , en découvrir 
les propriétés , les compofer de diverfes 
manières ; tel eft l'objet & Je but prin- 
cipal de toute la Chimie. 4 
La difficulté de faire ces opérations avec 
toute l'exa&itude quelles exigent, ne peut 
xtte inconnue que de ceux qui ne les jont 
jamais emreprifes , ou qui n'y ont ap* 
porté qu'une légère atti 
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§.11. 

■ 

Les Naturaliftes ne font point d'ac- 
cord, jufqu'à préfent, fur Je nombre de 
fubftances (impies ou de bafes dont tous 
les corps font compofés ; c'eft en effet 
un des problêmes les plus difficiles à ré- 
foudre : plufieurs d'entr'eux défefpèrent 
même qu'on parvienne à la découverte des 
élémens des corps \ trifte fituation pouc 
ceux qui mettent leur fatisfaétion à ap- 
profondir la Nature. On a grand tort de 
prétendre tracer à la Chimie des limites 
auffi bornées. D'autres Phyficiens croient 
que toute la Nature corporelle doit fou 
origine à la terre & au phlogiftique. Le 
plus grand nombre ,paroît entièrement 
dévoué aux élémens Péripathéticiens, 

§. I I I. 

r 

Il m'en a beaucoup coûté , je Tavoue # 
pour acquérir des idées nettes* cet égard 
La multiplicité d'idées &, de conje&ares 
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3es Auteurs doit néceflairement étonner , 
fur-tout lorfqu'iis prétendent interpréter 
les différens phénomènes du Feu; & c'eft 
jet qui m'y a tant attaché. J'entrevis que 
ne pouvant faire aucune expérience , ni 
obtenir d'effet d'aucun moyen de diflb- 
lutton (ans le Feu ou la chaleur 3 il étoic 
indifpenfable de bien connoître ces ma- 
îières. 

Je commençai donc , pour parvenir à 
ce but , par mettre de côté toute* les ex- 
plicatioas du Feu , & je projetai un 
grand nombre d'expériences. J'apperçus 
bientôt qu'on ne fauroit porter un juge- 
ment jufte fur les différens phénomènes 
du Feu , fans la connoUTance de l'Air, 
Une fuite d'expériences me prouva que 
l'Air entroit réellement dans fa compo- 
sition , qu'il formoit une des parties cons- 
tituantes de la flamme & de 1 étincelle. 
Je penfai donc qu'un Traité fur le Feu, 
rcl que celui-ci , ne feroit folîde qu au- 
tant qu'on s'oeçuperoit en même wmp$ 
de l'Air. 
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» * * * 

L'Air eft ce fluide invifible que nous 

refpirons continuellement, qui environne 

la terre de toute part, qui eft très-élaftU 

que , & qui eft doué de pefanteur. Il 

eft conftamment rempli d une quantité 

prodigieufe d'émanations fi fubtiles, que 

les rayons du foleii les rendent à peine 

vifibles -, les vapeurs aqueufes en forment 

toujours la plus grande patrie : TAtr eft 

de plus uni à un autre corps qui lui ref- 

femble par fon élafticité , mais qui en 

diffère par beaucoup de fes propriétés. 

Le Profcffeur Bergmann le nomme, avec 

raifon , acide aérien. Il doit fou exiftence 

ayx corps organifés détruits par la pou;-» 

rrçure ou la combuftion (8). ' 

< 

- Cet adde fubtil , que Ton nomrrte aufiî 
m face 9 a fort occupé les Phyficiens 
depuis quelques années, Il n'eft pas fur- 
prenant 
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prenant que les conféquences que l'onxlé- 
duit des propriétés de cet acide éiaftique , 
contrarient ceux qui étoient imbus de la 
do&rine de Paracelfe dont ils fe rendent les 
défenfeurs. Ils penfent que l'Air en lui- 
même eft inaltérable , & avec Haies, ils le 
croient à la vérité fufceptible de s'unir avec 
d'autres corps , mais en perdant fon élafti- 
cité , qu'il recouvre lorfqu'il eft dégagé 
de ce corps par le Feu ou la fermenta- 
tion. Ils s'apperçoivent néanmoins que 
l'Air obtenu de cette manière , eft doué 
de propriétés toutes différentes de celles 
d« l'Air commun. Ils en concluent , fans 
être appuyés par l'expérience, que cet 
Air s eft combiné avec des matières hété- 
rogènes dont il faut le purifier , en le fc- 
couant & le filtrant dans différens fluides. 
On adopteroit volontiers cette opinion, 
fi l'expérience prouvoit qu'une quantité 
donnée d'air pût être totalement changée 
en air fixe , ou en une autre efpèce d'air , 
par fon mélange avec des matières hété- 
rogènes. Jufques-là, je crois être autorifé 
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d'adopter autant d'efpèces d'Air que l'ex- 
périence m'en indique. Ainfi, fi je re- 
cueille un fluide élaftique , & fi j'obferve 
que la propriété qu'il a de fe dilater aug- 
mente par la chaleur & diminue par le 
froid , en confervant néanmoins fa flui- 
dité élaftique -, fi je lui trouve avec cela des 
propriétés différentes de celles de fair 
commun , je me crois autorifé à penfer que 
c'eft-là une efpèce d'air particulier (p). 

Je dis qu'un pareil air doit conferver 
fon élafticité dans le plus grand froid, 
parce que , fans cette condition , il fau- 
droit admettre un nombre infini d'efpèces 
dair , étant très r vraifemblable qu'une 
chaleur e*ceflive convertiroit tous les 
corps en vapeurs aëriformes. 

§. V I. 

Les corps qui font expofés à la pour- 
ikute ou à la deftruétion par le Feu , di. 
roinuent & abforbent une portion donnée 
dair. Quelquefois il arrive qu'ils l'aug- 
mentent fen&bleroent , & enfin qu'ils ne 
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l'augmentent ni ne la diminuent -, effets 
afïiirément très remarquables. Les conjec- 
tures ne /auraient rien déterminer de por 
firif à ce fujet ; elles font bien peu propres 
à làrisfàire un Chimifte qui veut avoir fes 
preuves en main : aufli l'on fent aifément 
la néceflité de multiplier les expérience* 
pour éclaircir ce fecret de la Nature. • 

§. VII 

Propriétés générales de ÏAir commun» 

1°. Le Feu brûle un certain temps dan* 
une quantité donnée d'air. 2°. Si le Feu 
en brûlant ne fournit point de fluide ac- 
riforme, cette quantité donnée dair fe 
trouve diminuée d'environ un tiers à un 
quart , lorlque le Feu s'y eft éteint de 
lui-même. 3 0 . L'Air ne s'unit pas avec 
l'eau commune. 4 0 . Toutes les efpèces 
d'animaux renfermés dans une quantité 
donnée d'air , y vivent un certain temps. 

Les femences , comme les pois , par 
exemple, renfermées avec un peu d'eau 
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dans une quantité donnée d'air, au moyen 
q'une chaleur médiocre , pouffent des 
racines & s'élèvent à une certaine hau* 
tcur. ~ , , 

Ainfi tout fluide aëriforme qbi n'a pas 
ces propriétés (& s'il ne lui en manquait 
même qu'une feule ) 9 n'eft pas de l'air 
commun, 

S- v 1 1 j. 

L'Air eft compofé de deux efpèces do 
fluides élaftiques ( io > 

Première Expérience. 

Ayant fait dilïbudre une once de foie 
de foufre alkalin dans huit onces deau , 
je verfai quatre onces de cette diffolution 
dans une bouteille vuide, qui pouvoit 
contenir vingt-quatre onces d'eau : je la 
fermai avec un bouchon le plus exa&e- 
ment qu'il me fut poffible \ je renverfai 
la bouteille \ j'en pofai le col dans un 
petit vafe plein d'eau : je la laiffai pen- 
dant quinze jours dansçette poûtioii. Pen- 
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3ant cet intervalle , la diffolution perdit 
une partie de fa couleur rouge, & il (e 
précipita quelque peu de foufre. Ce temps 
révolu 3 je pris la bouteille ; je la tins la 
tcte plongée dans un grand baflîn d'eau 
& le corps au-deffus de l'eau : je la dé- 
touchai dans cette pcffition fous leau, 
qui s'y éleva rapidement * jç la fermai , 
la retirai de l'caii y & trouvai que le 
fluide qu'elle contenoit pefoit dix onces. 
Si l'on en déduit les quatre onces de diffo/ 
lution fulfureufe , il refte fix onces. U 
setott donc perdu dans quinze jours fix 
parties d'air fur vingt- quatre- 

§. IX. , 

* . 

Seconde Expérience. 

v [à] Je répétai l'expérience précédente 
avec la même quantité de foie de foufre , 
avec la feule différence que je n'abandon- 
nai la bouteille hermétiquement bouchée: 
^ue pendant huit jours, au bout delquels 
je trouvai que. de vingt parties d'air., il 
ne s'en étoit perdu ^ue quatre. 

c 3 
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[ b ] Une autre fois je ne touchai a mâ 
Jbûuteille qu'après quatre mois : la folu- 
tion éroit encore d'un jaune un peu foncé ; 
jnais il ne s'étoit perdu que fix parties d'air 
comme dans la première expérience* 

%. X. 

Troijîème Expérience. 

m 

• 

Je mêlai , avec une demi-once de la 
même folution , deux onces d'alkali caus- 
tique, préparé avec de Talkali du tartre 
& de la chaux vive , qui , ainfi que la 
folution de foie de foufre, ne précipitoic 
pas l'eau de chaux : ce mélange étoit 
jaune. Je le mis dans ma bouteille-, 8c y 
après l'avoir laiflTé repofer, hermétique-* 
ment fermée , pendant quinze jours , le 
mélange étoit abfolument fans couleur & 
fans dépôt. Ayant fait une petite ouver- 
ture dans le bouchon, l'Air s'y introduifît 
avec fifflement. J'en conclus avec raifon 
qu'il étoit diminué dans la bouteille. 

•y 
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§• X I. 

* 

Quatrième Expérience. 

[ a] Je pris quatre onces d'une folutioa 
de foufre dans l'eau de chaux ; je la mis 
dans une bouteille que je fermai avec 
foin. Au bout de quinze jours 5 Ja couleur 
jaune avoir difparu, & de vingt parties 
d'air, il s'en étoit perdu quatre. La folu- 
tion ne contenoit plus de foufre -, mais il 
s'en étoit précipité une poudre dont la 
plus grande partie étoit du gypfe. [b] Le 
foie de foufre volatil diminue auffi le 
volume de l'Air; [c] mais le foufre & 
l'acide fuifureux volatil n'y occafionnent 
aucun changement. 

$. XII. 

Cinquième Expérience. 

Je fufpendis des morceaux de linge 
trempés dans une folution dalkali du 
Carcre fur du foufre brûlant, Lorfque l'ai- 
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kali fut faturé d'acide volatil , je mis ces 
-chiffons dans un matras que je bouchai 
de mon mieux avec de la vellie mouillée. 
Pans trois femaines , la veflîe fut confi- 
dérablement affaiflee. Je piquai la veflîe 
en renverfant le matras , & en tenant fon 
>ouyerturc fous l'eau : elle y monta rapi- 
dement, & en remplit Ja quatrième partie. 

§. x 1 1 r. 

Sixième Expérience. 

* J'ai recueilli dans une veflSc l'air ni- 
treux que produit la diffolution des mé- 
taux par l'acide nitreux j & , après ; avoir 
bien ficelé la veffîe , je la mis dans un 
matras dont je fermai l'ouverture avec up 
morceau de veflîe mouillée. Lair nitreux 
perdit peu- à peu fon élafticité, la veflîe 
s'applatit , jaunit , & fut corrodée par 
l'eau forte. Quinze jours étant écoulés , je 
piquai la veflîe qui fermoit le matras en 
le tenant renverfé dans l'eau, qui s'y éleva 
*vec véhémence. Elle en remplit le tiers. 
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§. X I V. 

» • 

Septième Expérience. 

[a] Je mis le col d'an matras dans un 
Vafe d'huile de térébenthine. L'huile monta 
tous les jours d une ligne dans le matras, 
& au bouc de quinze jours , elle en occu- 
poit la quatrième partie. Je laiflai l'ap- 
pareil dans le même état encore pendant 
trois femaines , fans que l'huile s'élevâc 
davantage. Cette propriété eft commune 
à toutes les huiles qui: fe sèchent à l'Air , 
& qui s'y convertiffent en matière réfi- 
neufe. Mais les huiles de térébenthine 8c 
cfe lin s'élèvenc plutôt lorfque le matras a 
d\bord été rincé avec un alkali cauftique 
concentré, [b] Je verfai deux onces d'huile 
animale de Dippel, fans couleur, & lim- 
pide comme de l'eau , dans une bouteille 
que je bouchai avec foin. Au bout de 
deux mois , l'huile étoit épaiflîe & noire. 
Je débouchai alors la bouteille en la te- 
nant renverfée dans Teau , qui en remplit 
le quart. 

ex 
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§. X V. 

Huitième Expérience. 

[a] Je fis diflbudre Jeux onces de 
vitriol de mars dans trente -deux onces 
d'eau, & je précipitai cette diflblurior* 
par un alkali cauftique. Le précipité fer- 
rugineux , d'un verd foncé > s'étant dépofé , 
j'en décantai ce qui étoit clair , Se je le 
mis dans la bouteille ci-deflus (§. VIII) 1 
avec le refte de leau que j'avois laiffé fur 
le précipité : je la fcellai hermétiquement* 
Dans quinze jours ( durant lefquels j'avois 
fréquemment fecoué la bouteille), cette 
chaux de fer verte avoit pris la couleur 
du fafran de mars -, & de quarante parties 
d'air, il y en eut douze de perdues, [b] 
En hume&ant de la limaille de fer avec 
un peu d'eau , & la gardant pendant quel- 
ques femaines dans une bouteille bien 
fçrmée , il fe perd auflî une partie d'air, [c] 
La diffolution du fer dans le vinaigre pro- 
duit le même effet fur l'Air, & dans ce 
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Cas , le fer fe précipite en entier fous U 
forme d'un crocus jaune, [d] La diflb- 
Jution de cuivre dans l'efprit de fel ainfi 
renfermé, diminue auflî l'Air. La lumière 
ne fauroit brûler dans aucune de ces et 
pèces dair dont le volume a été diminué , 
& Ton ne fauroit y rendre vifible la plus 
légère étincelle. 

§. x V r. 

La préfence du phlogiftique , cette bafc 
inflammable élémentaire , eft prouvée par 
chacun de ces procédés. Ils nous démon- 
trent de plus que l'Air attire fortement 
le principe inflammable des corps, qu'il 
le leur enlève , & que par le palTage du 
phlogiftique dans l'Air, il fe perd uno 
quantité d air notable. Il eft certain quo 
le phlogiftique eft Tunique caufe de cet 
effet, puifque , dans l'expérience du §. X, 
il ne refte plus de trace de foufre , & que 
l'alkali non coloré contient à peine un 
peu de tartre vitriolé , d'après l'examen* 
que j'en ai fait. Le §. XI le prouve de 
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même : mais le foufre en lui-même & 
l'acide fulfureux volatil n'ayant point 
dation fur l'Air (§, XI, c), il eft clair 
que la décompofirion du foie de foufre 
s'opère par cette loi d'une double affinité; 
que les alkâlis & la chaux attirent l'acide 
du foufre & l'Air de fon phlogiftique. 

Les mêmes expériences prouvent en- 
core qu'une quantité donnée d'air ne peut 
s'unir, & , pour ainfi dire, fe faturer qu'a- 
vec une certaine quantité de principe in- 
flammable (§. IX, b). 

Le phlogiftique que ces corps ont perdu 
exiftet-il encore dans l'air quia refté dans 
fa bouteille? ou l'air qui s'eft diffipé s eft il 
uni ou fixé avec le foie de foufre, les 
huiles & autres matières femblables , &c? 
ce font deux queftions très-importantes. 

Pour répondre i la première affirma- 
tivement, il faudroit que le principe in- 
flammable eût la propriété de priver l'Air 
d'une partie de fon éiafticité, &c de le 
xendre fufceptible d'être plus comprimé 
par l'air extérieur. Je -penfai que s'il ca 
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étoitainfi, un pareil air devroit être fpé- 
eifiquement plus pefant que l'air commun, 
tant à caufe du phlogrftique qu'il renfer- 
meroit , que par rapport à fa plus grande 
denfité. Quel fut mon étonnement, en 
pefant très- fcrupuleufement un matras 
tTes-mince, rempli de cet air, de le voir 
tenir non - feulement l'équilibre avec un 
pareil volume dair commun, mais être 
même un peu plus léger ! 

Je crus la dernière queftion plus fon- 
dée. Si elle l'eût été, j'aurois dû pouvoir 
retirer des matières dont je rrr'étois fervi , 
l'air qui y auroit été introduis Aucune 
des expériences détaillées ci-deflus ne mer 
parut plus fufceptible de cette tentative; 
que celle du §♦ X, parce que fon réfidur 
cft, comme on vient de le dire , du tartre 
vitriolé & de l'alfcafr : en conféquence , 
je jetai de cet alkali cauftiqus dans de 
l'eau de chaux , pour vérifier fi l'air perdu' 
avoit été converti en air fixe. Ma tenta- 
tive fut inutile ; il n'y eut point de pré* 
cipité. Jeflayai encore de diverfes ma* 
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nières de retirer l'air perdu de ce mélange 
alkalia. Le réfultat ayant toujours été le, 
même , je ne détaillerai point mes expé- 
riences pour éviter la prolixité : mais je 
conclus de celles que j'ai rapportées , que 
l'Air eft compofé de deux fluides diffé- 
rens , dont l'un ne manifefte aucune affi- 
nité avec -le phlogiftique , tandis que 
l'autre , qui forme entre la troifième &c 
quatrième partie de toute la marte de 
l'Air, eft proprement >deftiné à l'attirer. 
C'cft par des expériences ultérieures, &fc 
non par des conje&ures, qu'il taut exa- 
miner ce qu'eft devenue cette dernière ef- 
fèce dair, après qu'elle s'eft unie au 
phlogiftique. 

§. XVI. 

Voyons maintenant comment fe com- 
porte l'Air vis-g-vis des fubftanccs inflam- 
mables en combuftion. Nous commen- 
cerons par confidérer les corps combuf- 
tibles qui , en brûlant , n'exhalent aucun 
fluide aëriforme. 
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§. X V I I. 

Première Expérience. 

Je mis dans un matras mince , qui con-* 
fenoit trente onces deau , neuf grains de 
phofphore urineux : j'en fermai l'ouver- 
rare hermétiquement. Je chauffai avec une 
lumière la place du matras où étoit le 
phofphore qui > en commençant à fe fon* 
dre, s'enflamma tout de fuite : le matras 
fe remplit d' un nuage blanc qui s'attacha 
à fes parois -, c etoit l'acide concret du 
phofphore fous la forme de fleur blanche, 
Lorfque le matras fut refroidi, je l'ouvris 
en le tenant renverfé fous l'eau. L'air ex- 
térieur força leau d'y entrer jufqu'à la 
concurrence de neuf onces. 

§. XVIII. 

Seconde Expérience. 

Ayant laiffé dans le même matras bien 
bouché , plufieurs morceaux de phofphore 
pendant fîx femaines, ou jufqu a ce qu'il 
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eût cette de luire , je trouvai qu'il s'étoit 
perdu un tiers d'air» 

$. X I X. 

Troifièmt Expérience. 

' Je mis trois cuillerées à thé de limaille 
de fer dans une fiole qui pouvoit conte- 
nir deux onces d'eau 5 j'y joignis une oncç 
d'eau, & j'y mêlai peu-à-peu une demi- 
once d'huile de vitriol : le mélange fer- 
menta Se s'échauffa vivement. L'écume 
s'étant un peu afFaifTéô, je fermai le verre 
avec un bouchon qui joignoit bien , & au 
travers duquel j'avois fait pafler un tube 
de verre A (Fig. i re ) : je mis cette fiole 
dans un vafe d'eau chaude BB (l'eau 
froide mettroit quelqu'obftacle à la diffb- 
iution). J'approchai une chandelle allu- 
mée de l'ouverture du tube. L'air inflam- 
mable prit feu , & brûla avec une petite 
flamme d'un verd jaunâtre , je pris auflî- 
tôt un petit matras C , qui pouvoit con- 
tenir environ vingt onces d'eau, & je*. 
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Venfonçai aflez dans l'eau, pour que la 
flamme occupât le milieu du marras. L'eau 
commença tout de fuite à y monter - y 6c 
lorfqu'elle eut atteint le point D, la 
flamme s éteignit. Alors l'eau baiflfa, & 
elle fut bientôt totalement cxpulfée. Le 
matras contcnoit jufqu'en D quatre onces: 
ainfi il s'étoit perdu la cinquième partie 
de l'Air. J'y fis entrer quelques onces 
dcau de chaux, pour voir fi durant la 
combuftion il s'étoit produit de l'acide 
aérien ; mais je ne trouvai rien de fem- 
blable. Je répétai la même expérience 
avec de la limaille de zinc , & j'obtins 
précifément les mêmes réfuitats. Je prou- 
verai plus loin quelles font les parties 
constituantes de cet air inflammable : car, 
quoiqu'il paroifle par ces expériences qu'il 
n'eft que du phlogiftique, il en eft d'autres 
qui témoignent le contraire* 

Confidérons maintenant la manière dont 
l'Air fe comporte avec le Feu , qui ex- 
hale , pendant fa combuftion , un fluide 
aeriforme. 
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Quatrième Expérience. 

Nous favons que la flamme d'une lu* 
mière abforbe l'Air. Comme il eft très- 
difficile & prefqu impoffible d'allumer une 
bougie dans un matras fermé, je com- 
mençai par l'expérience fuivante. Je plaçai 
une luhuère dans une jatte d'eau , & pofai 
un matras renverfé pardeffus. Il s'éleva 
au(Il-tôt de grofles bulles d'air à la fur* 
face de l'eau , qui provenoient de la dila-» 
tation de l'Air que la chaleur de la lu- 
mière produifoit dans le matras. Lorfque 
la flamme devint un peu plus petite, l'eau 
commença à monter dans le matras; 8c 
quand elle fut éteinte , & que le matras 
fut refroidi , je trouvai que la quatrième 
partie étoit remplie d'eau. Cette expé* 
xience me parut très peu concluante , parce 
que je n'étois pas afluré fi cette quatrième 
partie d'air n'avoit pas été chaffée par la 
chaleur de 1* flamme , l'air extérieur eu 
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contait avec l'eau, ayant néceflairement 
cherché à rétablir l'équilibre lorfque le 
matras a voit été refroidi, en forçant den- 
tier dans le matras une maffe d'eau égale 
au volume d'air qui en avoit été chaffé 
auparavant par la chaleur. Je fis donc 
ïexpérience fuivante. 

$. X X I. 

Cinquième Expérience. 

[a] Je fixai au fond de la cuve A 
une maffc tenace , épaiffe de deux doigts, J» 
compofée de cire, de poix & de térében- 
thine , fondues enfemble. J'aiïurai dans 
Je milieu un fil de fer épais qui atteignok 
le milieu du matras B : au fommet C de 
ce fil , j'enfonçai une petite bougie, dont 
j avois fait la mcche en tordant enfemble 
trois bouts de fil. J'allumai cette bougie, 
& je mis le rtiatras renverfé B pardeflbs, 
en l'enfonçant fort avant dans la maffe. 
Dès que cela fut fait , je remplis la cuve 
d'eau. La flamme étant éteinte & le tout 
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refroidi , j'ouvris le matras fous l'eau danfc 
la pofition où il étoic : il y monta deu* 
ônces d'eau. Le matras cohîenoit cent foi- 
jcante onces d'eau : ainfi il rfianquoitici au- 
tant de volume d'air que deux onces d eau 
occupoient d'efpace. Cet air a-t-il été ab- 
forbé par le phlogiftique ? ou la chaleur 
de cette petite flamme l'auroit-elle chaflTé 
avant que j'eune pu enfoncer ce matrai 
dans la maiTe tenace ? Il paroît , à en juge 
par ce qui fuit , que la dernière préfomp' 
tion a lieu. Je pris un petit matras qu* 
■pouvoit contenir vingt onces d'eau : j'j 
fis brûler une lumière comme dans le pré 
cèdent; & lorfqtte tout fut refroidi, j'ou- 
vris encore le matras fous l'eau ; il s'y 
éleva de même prefque deux onces d'ear 
Or, fi , dans le premier madras , il y avo! 
eu une diminution dun volume d'air d 
deux onces , l'abforption devoit être bor* 
née dans le dernier au volume de deu* 
.gros. 

[b] Je répétai l'expérience avec U 
grand matras, avec la feule différence 
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i^ue je fubftituai de l'efprit-de-vin à la 
bougie. J'enfonçai trois fils de fer d'égale 
longueur dans la mafle tenace fixée au 
fond de la cuve. Ces fils atteignoient le 
milieu du récipient. Je pofai fur ces fup- 
ports un carré de fer -blanc, furnionré 
d'un petit vafe renfermant de l'efprit- de- 
vin , que j'allumai & que je couvris du 
matras. J'obfervai après le refroidifTement 
que la chaleur de la flamme avoit expuifé 
un volume d'air ^gai à l'efpaçe 4e trois 
onces d'eau. 

[ c] Je plaçai fur le même fupport un 
petit charbon ardent, & le laiflai étein- 
dre de la même manière fous le réci- 
pient. Je trouvai aprè$ le refroidifTement 
que Ja chaleur du charbon avoit chatte 
un volume d'air de trois onces & demie. 

■ 

Ces expériences paroifTent démontrer 
que le paflage du phlogiftique dans l'Air 
en diminue, pas toujours le volume 9 
quoique cette diminution de l'Air foit 
clairement prouvée par celles qui font 
^apportées depuis le $. VIII jufiju'aij 
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ç. XVI. La fuite nous apprendra que cette 
partie de l'Air qui fe réunit au phlogifti- 
que & qui en eft comme abforbée, eft 
remplacée par l'acide aérien , produit du- 
rant la combuftion. 

§. XXII. 

Sixième Expérience. 

Je verfai dans chaque matras, après 
que le feu des expériences précédentes 
( §. XXI , a , b , c ) fut éteint , & que 
tout fut refroidi, fix onces de lait de 
chaux (eau de chaux qui contient plus 
de chaux vive que l'eau n'en peut diflbu- 
dre) : j'appuyai ma main fortement fur 
f ouverture d'un de ces matras, & le tour- 
nai plufieurs fois du haut en bas : enfuite 
je retirai un peu la main d'un côté pour 
faire un petit jour, en tenant le matras 
renverfé dans l'eau qui s'y introduire 
promptement. Jen refermai bien l'ou- 
verture avec la main; je le fçcouai quel- 
quefois dans tous les (èns à l'air, & 
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l'ouvris de nouveau fous l'eau. Je répétai 
cette manœuvre , jufqu'à ce que l'eau ne 
montât plus dans le matras , ou qu'il ne 
contînt plus d'acide aérien. Il étoit entré 
fept à huit onces d'eau dans chacun de ces 
matras : conféquemment il sëtoit perdu 
la dix- neuvième partie d'air. C'eft bien 
quelque chofe : mais , comme dans la 
combuftion du phofphore (§. XVII) il 
y a eu près d'un tiers d'air de perdu f il 
faut qu'il y ait une raifon qui fait qu'il 
ne s'en abforbe pas autant. ici. Nous fa- 
vons qu'une partie d'acide aérien, mêlée 
avec dix parties d'air commun , éteint le 
Feu , & que de plus , nos expériences font 
naître des vapeurs aqueufes par la deftruç- 
tion des corps huileux dont on s'eft fervi. 
Ces vapeurs , dilatées par la chaleur de 
la flamme , fe fixent autour d'elle. Ces 
deux fluides élaftiques , qui fe dégagent 
de la flamme , mettent certainement obfc 
racle à ce que le Feu brûle plus long- 
temps, d'autant plus que dans nos matras 
il n'y a point de courant d air qui puiffe 
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les écarter de la flamme, Lorfque l'Air 
de nos matras a été ainfi purgé d acide 
aérien par le lait de chaux , une chan- 
delle y brûle derechef, mais à la vérité 
pendant très-peu de temps, 

§. X X I I L 

Septième Expérience. 

Je plaçai fur mon fupport (§. XXI, 
XVIII) un petit creufet rempli de foufre 
que j'allumai, & je mis le matras par* 
defTus. Le foufre étant éteint & le tout 
étant refroidi , je trouvai que la chaleur 
de la flamme av.oit fait fortir du matras 
deux parties d'air fur cent foixante. Je 
yerfai fix onces d'eau de chaux claire dans 
le matras, & je le fecouai comme dans 
l'expérience précédente. Je vis que la 
fixième partie de la totalité de l'Air s'étoit 
perdue pendant la combuftion. Cepen- 
dant l'eau de chaux ne fut pas précipitée : 
ce qui prouve que. fi le foufre n'exhale pas 
d'aijc fiye en brûlant , il en émane une. 

autre 
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autre fubftance qui a quelque rapport avec 
l'Air. Cette fubftance e/l l'acide fulfureux 
volatil qui s'empare de l'efpace abandon- 
né par l'Air au moment dè fa combi- 
naifon avec le phlogiftique. Il eft remar- 
quable que le phlogiftique diminue fi con- 
fidérablement le volume de l'Air, toutes 
les fois qu'il fe combine avec lui, foie 
qu'on le fépare des corps par la com- 
buftion , foit qu'on emploie tout autre 
moyen pour l'en dégager. . 

E xpériences qui prouvent que les 
deux efpèces de fluide élajlique qui corn-* 
pofent Vair commun , peuvent être réunis > 
après qu'ils ont été fépârés par le phlo* 
gijlique (11). 

§. X X I V. 

J'ai obfervé (§. XVI,) que je n'ai pas 
pu retrouver l'Air perdu. On pourroit 
me dire à la vérité que l'Air perdu s'eft 
caché dans cette partie de l'Air qui ne 
peut s'upir au phlogiftique * par ce réfidq 
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étant plus léger que l'air commun, il 
pourroit devoir cette légèreté au phlo- 
giftique combiné avec l'Air perdu , comme 
d'autres expériences Font déjà fait penfer ; 
mais le phlogiftique étant une matière > 
& la matière préfuppofant toujours une 
pefanteur, je doute que cette hypothèfe 
foit fondée, Au refte, fans entrer dans 
de plus grands détails , je vais démontrer 
que la combinaifon de l'Air avec le phlo- 
giftique eft un compofé fi fubtil , qu'il 
cft fufceptible de pénétrer les pores im- 
perceptibles du verre , & de fe difperfer 
çn tout fens dans l'Air, 

Combien de fois les Chjmiftes n'ont^ils 
pas diftillé l'efprit de nitre avec de l'huile 
de vitriol & du falpêtre ? Il eft impoflï- 
ble qu'ils ne fe foient pas apperçus que 
cet acide paffe rouge au commencement ^ 
b]anc & fans couleur vers le milieu de 
U diftillation , & qû'à la fin il rëdévient 
touge , Çt mçmç d'un ronge Ci fobcé* 
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qu'on ne peut plus voir au trkvers du ré* 
cipient. Il eft bon d'obferver qu'en laiffanr 
trop gagner la chaleur à la fin de la dif- 
tillation, tout le mélange fe bourfouffle 
d'une telle manière , qu'il pafle en entier 
dans le récipient > & ce qu'il faut fur-tout 
remarquer, c'eft qu'il en fort pendant 
ce gonflement une efpèce d'Air qui mé- 
rite la plus grande attention. Si l'on fe fert 
d'huile de vitriol bien noire , non-feule* 
ment l'acide nitreux qui pafle au com- 
mencement eft d'un rouge beaucoup plus 
foncé que lorlquc cette huile eft blanche ; 
mais fi vous portez dans le récipient une 
lumière lorfqu'ila pafle environ une once 
d'acide , elle s'y éteint auflî-tôt ; tandis 
que Ci vous mettez votre lumière vers la 
fin de la diftillation , & lorfque le mé- 
lange écume fortement dans les vapeurs 
d'un rouge fanguin qui rempliflènt le ré- 
cipient , nou-feulement la lumière conti- 
nuera à brûler > mais la flamme fera bien 
plus claire que dans l'air commun. Il en 
fera de même fi > vers la fin de la diftiiUr 
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tion , on lutte à la cornue un récipient 
ïempli d'un air dans lequel le Feu ne 
fauroic brûler : une demi - heure après, 
une lumière brûlera dans l\Air qu'il con* 
tiendra. 

Les vapeurs de l'acide nitreux font-elles 
naturellement rouges > Qu'il me foit per- 
mis d'élever cette queftion , parce qu'il eft 
des gens qui indiquent la rougeur de cet 
acide comme une de fes marques diftinc- 
tives. Les couleurs de l'acide nitreux font 
accidentelles. Si Ton diftille quelques 
onces d'acide nitreux fumant à un feu 
très-doux , la couleur jaune s'en fépare , 
pafTe dans le récipient, & le réfidu qui 
eft dans la cornue eft blanc & fans cou- 
leur comme l'eau. Cet acide a néanmoins 
toutes les propriétés principales de l'acide 
nitreux : il ne lui manque que la couleur 
jaune , & c'eft ce que je nomme l'acide 
nitreux pur. Dès qu'il touche une fubftance 
inflammable, il rougit plus.ou moins. Cet 
acide rouge eft plus volatil que l'acide 

fur. De-là vient <juc la finale çhaku* 
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peut les féparer l'un de l'autre '<> & c eft 
pourquoi il faut que , dans Ja diftillatiofc 
de l'efprit de nitre de GJauber, l'c/prit 
volatil paflTe le premier , & après lui 
l'acide non coloré : rtiais pourquoi "cet 
acide reparoît-il fous la couleur fanguine 
à la fin de la diftillation* D'où vient cet 
acide rouge ne paffe - 1 - il pas auflfi dès 
le commencement de l'opération ? D'où 
prend - il fon phlogiftique ? c'eft - là le 
nœud. 

§. XXVI. 

J'ai dit dans le précédent que la lu- 
tnière s'éteignoit dans le récipient au corn- 
fnendement de la diftillation i on en trouve 
la raifon dan$ l'expérience rapportée au 
§. XIII. L'acide nicreux qui pafle en va- 
peurs s'empare du phlogiftique , dont Ja 
préfence eft prouvée par la couleur noire 
de l'huile de vitriol. Dès que cela eft fait ^ 
il- rencontre de l'Air qui enlève à fon tour 
1« principe inflammable à cet acide phlo- 
giftiqné : par - là il fe perd une portion 
de l'Air contenu dans le récipient s c'eft 
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pourquoi le Feu qu'on y plonge s'y 
éteint (§.XV). 

§. XXVII. 

Lacide nitreux eft fufceptible de fe 
charger du phlogiftique en différentes pro- 
portions : chacune de ces proportions lui 
donne d'autres propriétés [a]. S'il en eft 
entièrement faturé , il fe prodait un vé- 
ritable Feu qui le détruit totalement [b]* 
S'il s'y trouve en moindre proportion, 
l'acide eft converti en une forte d'air qui 
xefufe de s unir aux alkalis & aux terres 
abforbantes, & qui ne fe mêle avec l'eau 
qu'en très- petite quantité. Si cet acide 
nicreux aëriforme vient en contaâ avec 
l'Air , celui-ci enlève fon phlogiftique: 
il perd fon éiafticité (§. XIII). Les 
vapeurs rougifTent, & l'Air fubit le chan- 
gement auffi naturel que remarquable, 
que non-feulement il diminue , mais en- 
core qu'il s'échauffe [c]. Si lucide nitreux 
eft uni avec encore moins de phlo- 
giftique, il eft de même converti ^cn une 
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forte d'air invifible comme l'Air , mais 
qui s'unit avec les alkalis & quelques 
fortes de terres , & qui produit par cette 
Union de vrais fels neutres. Mais cet acide 
phJogiftiqué eft fi foiblement combiné 
avec ces matières abforbantes , qu'il peut 
en être diaflTé par de fimples acides vé- 
gétaux. C'eft de cette manière qu'il eft 
uni au falpêtre rougi au Feu & au nitre 
antimonial. Si l'acide nitreux dans cet 
état rencontre de l'Air , il perd de meme 
fon élafticitéj il fe convertit en vapeurs 
rouges , & fi on en mêle une certain* 
quantité avec de l'eau , celle-ci devient 
bleue y verte ou jaune [d]. Lorfque l'a- 
cide nitreux pur n'eft uni qu'à très- peu 
de phlogiftique , les vapeurs acquièrent 
Amplement de la rougeur. Il lui manque 
le pouvoir de fe dilater ; cependant il eft 
plus volatil que l'acide pur. L'acide ni- 
treux retient cette petite quantité de phlo- 
giftique fi fortement , que l'Air même , 
cette fubftance qui a tant d'affinité avec 
lui 3 ne fauroit l'en féparer. 
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§. XXVIII. 

Ces principes établis, voyons s'il ne 
fëroit pas poflîble d'expliquer le phéno- 
mène dont il a éré fait mention au §. XXV ; 
favoir , que le Feu brûle d'une flamme fi 
vire dans le récipient à la fin de la diftil- 
lation : & l'Air , fur-tout cette partie de 
l'Air au moyen de laquelle le Feu brûle, 
qui (d'après les expériences précédentes) 
jne forme que la troifième partie de l'air 
commun, ne feroit-elie pas parvenue dans 
le récipient au moyen de la diftiilation } 
Ne faut-il pas que cette efpèce d'air , qui , 
lors de fa combinaifon avec le phk>gi£ 
tique, échappe entièrement aux fens , re- 
paroifTe quand cette combinaifon ren- 
contre un corps qui a plus d'affinité qu'elle 
avec le phlogiftique ? Pourroit-on raifon- 
nablement héfiter de croire que c'eft po- 
(itivement ce qui arrive dans la diftiilation 
de refprit de nitre fumant î Nai-je pas 
dit dans le $. précédent , lettre d, & les 
expériences journalières ne le démontrent"; 
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elles pas, qu'il n'eft pas facile de féparet 
fe plus ou moins de rougeur de l'acide 
nitreux, quelle que foie la force avec 
laquelle l'Air attire le phlogiftique fura- 
bondanc de cet acide. Cette attra&ion 
produit de la chaleur {voye\ §. XXVII, 
lettre b)\ ce qui me donne lieu de foup- 
çonner qu'il naît de la chaleur de chaque 
combinaifon du phlogiftique avec l'Air, 
& par conféquent , que la chaleur eft corn- 
pofée de cette efpèce d'air qui forme la 
troifième partie de l'air commun (§.XVL) 
& du principe inflammable, Ceft cette 
chaleur qui, dans la diftillation de l'acide 
nitreux concentré, eft décompofée & ré- 
duite en fes parties continuantes. Elle doit 
fa préfence au Feu avec lequel on entre- 
tient la diftillation. Elle fe forma d'abord 
de l'Air, fans lequel aucun Feu ne fau-? 
loit oxifter , & du phlogiftique des char- 
bons : elle pénètre la capfule , le fable 
Se la cornue , où elle rencontre une fubf- 

• 

tance qui attire plus fortement le phlo- 
giftique , que l'Air avec lequel il eft 

r>5 



$2 Traite Chimique 

combiné : ainfi la chaleur eft décompoféev 
& par cette décompôfition y l'acide nitreux 
acquiert une rougeur foncée > l'Air qui s'y 
trouvoit divifé d'une manière incompré- 
henfible , reprend fes propriétés, L'acide 
nitreux, que la chaleur a rendu plus élaf- 
tique y entraîne cet air dans le récipient, 
où elle peut attirer de nouveau le phlo- 
giftiquej & comme cette efpèce d'air fe 
trouve en plus grande proportion dans le 
récipient que dans l'air commun , il n'eft 
pas furprenant que la flamme y brûle 
plus vivement. Cette opinion me femble 
d'abord auffi extraordinaire qu'elle pourra 
paroître étrange à mes Le&eurs. Etant 
convaincu qu'elle n'eft pas une fimple hy- 
pothèfe , mais une des vérités les plus 
confiantes , je chercherai à la démontrer 
par de nouvelle* expériences. 

$. xxi x. 

Je pris une cornue de verre qui pou- 
voit contenir huit onces d'eau; je diftillai 
refprit de nitte fumant félon la méthode 
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ordinaire. Cet acide pafTa rouge au com- 
mencement, enfuite fans couleur, & fur 
la fin il redevint rouge. Dès que j'apper- 
çus que cette couleur reparoifToit , je dé-» 
tachai le récipient ; j'y fubftiruai une 
veffie vuidée d , ai^> dans laquelle j'avois 
verfé un peu de lait de chaux épais, pour 
éviter que la veffie ne fût corrodée : je 
continuai alors la diftillation. La veffie fe 
dilata peu- à-peu \ enfuite je laiffai refroi- 
dir le tout : je fermai la veffie avec une 
ficelle , & la détachai du col de la cornue* 
Je remplis , de f Air renfermé dans la 
veffie, un verre qui contenoit dix onces 
deau ($. XXX, lettre e) : j'y plaçai une 
petite lumière qui brûla auffi-tôt d une 
grande flamme & dune vivacité éblouif- 
fente : jejmêlai une partie de cet air avec 
trois parties d air dans lequel le Feu ne 
brûloit plus, & j'obtins un Air abfolu- 
ment femblable à l'air commun. Cet Air 
étant indifpenfable à la naiiTance du Feu, 
ic formant environ le tiers de Tair com- 
jntro, je le nommerai par la fuite , pou* 
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abréger , ÏAir du Feu , & je donnerai le 
nom d'Air corrompu qui lui a déjà été 
attribué, à celui qui n'eft d'aucune utilité 
à la combuftion , & qui forme environ 
les deux tiers de l'air commun, 

§. x x x (h;. " 

• ■ 

Comme l'on pourroit me demande* 
de quelle manière je tranfvafe l'Air, je 
me crois obligé de la décrire. Mes ap- 
pareils & mes vafes font les plus fimples 
poflibles : ce font des matras , des çor- 
nues, des bouteilles de verre & des veflîes 
de bœuf. Lorfque les veflîes font encore 
fraîches , on les frotte & on y fouftle de 
l'Air, de manière qu'elles foient très-éten- 
dues : on les ficelle bien , & on les fufpend 
pour les faire féchér. Si elles reftent bien, 
tendues, je fuis afTuré qu'elles font pro- 
pres à l'ufage auquel je les deftine [a].. 
Quand je veux recueillir dans une veffie 
uneefpèce d'Air, comme, par exemple, 
l'acide nitreux phlogiftiqué , je prends une 
veffie fouple > enduite intérieurement de. 
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quelques gouttes d'huile ; j'y mets un peu 
de limaille de fer, d'étaim eu de zinc: 
j'exprime y auflï exactement qu'il m'eft poC- 
lîble , l'Air de la veflie , & je l'attache de 
mon mieux fur une petite fiole qui ren- 
ferme un pfcu d'eau-forte ; enfuite je détors 
un peu la veflie , pour qu'il n'en tombe* 
que peu de limaille à-la-fois dans le verre : 
la veflie fe dilate à mefure que la limaille 
fc diflbut. Quand j'ai dans ma veflie la 
quantité defirée de cet Air, je la ficelle 
fortement près de l'ouverture de la fiole 3 
& je la détache [kî\. Si cet acide nitreux 
phlogiftiqué eft mêlé avec de l'acide aé- 
rien , ce qui arrive lorfqu'on diftille l'acide 
du falpêtre fur le fucre , j'attache à l'ex- 
trémité du col de la cornue À ( Fig. 3 ) 
une veflie ramçllie daris l'eau , en obfer-* 
vant de racler un peu le col de la cornue 
avec une pierre à fulîl pour interdire tout 
paflage à l'Air ( les cornues que j'emploie 
contiennent depuis une demi-once jufqù'à 
trois onces d'eau & pas au-delà > mais 
leur col a une aune de long (1 3 ). Pour 
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que la veflîe qu'on y attache ne foit pas. 
gâtée durant l'opération par la chaleur du, 
fourneau & des vapeurs , je verfe un peu 
de lait de chaux dans la veflîe, & j'en, 
exprime l'Air autant qu'il m'eft poflible* 
Cette chaux abforbe l'acide aërien pen- 
dant la diftillation , & l'acide nitreux phlo-r 
giftiqué refte inta<ft [ c ]. La méthode dé- 
crite ci - defliis , lettre a , me fert auflî à. 
recueillir l'acide aérien & l'air inflammable 
du foufre dont je parlerai plus bas, Ces> 
deux efpèces d'Air paflent, en quelques 
jours, au travers de la veffie lorfqu'elle 
eft humide \ il fuffir même que l'Air qui 
l'environne le foit. Cela n'a pas lieu , fi 
les vcfEes & l'Air font fecs. J'obtiens 
de même l'air inflammable des métaux, 
comme du fer, du zinc, &c, avec la 
feule différence que je mets la cornue dans 
du fable chaud. Cet Air eft encore plus 
fubtil que les précédens *. dans quelques 
jours il pénètre les pores très-fins de la 
veffie, quoiqu'elle & l'Air foient fecs* 
J'en ai fait l'expérience très-fouvent à 
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mon grand déplaifir [ marrive fré- 
quemment de recueillir l'Air dans des vef- 
fies fans me fervir de fiole ; je mets dan» 
une veffie ramollie A A (Fig. 4) les 
matières defquelles je me propofe d'ob- 
tenir l'Air , de la craie, par exemple ; je 
ficelle la veffie avec un fil BB au-de(ïu$ 
de la craie. Je verfe pardefTus un acide 
* délayé dans l'eau , & j'exprime l'Air de 
la veffie le mieux poffible ; enfin je la ferme 
en haut en C C ; j'ouvre le fil B : 1 acide 
coule fur la craie -, il en dégage l'acide 
aérien, de manière que la veffie fe di* 
latc [e]. Si je defire tranfvafer un Air 
d'une veffie dans un matras, dans un 
verre , dans une cornue ou dans line botir 
teille, je remplis ce vaifTeau d'eau, 8c f y 
mets un bouchon qui ferme bien -, j'atta- 
che bien fort l'ouverture de C en P (Fig. 4} 
de la bouteille , que je retourne de ma* 
nière que la veffie fe trouve en bas & la 
bouteille en haut. Je prends alors la bou- 
teille de la main gauche , Se je rerire de 
h main droite le bouchon que je tiens 
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ferme entre mes doigts , jttfqu'à ce que 
l'eau de la bouteille ait coulé dans la vef- 
fie , & que l'Air de celle-ci foit monté 
dans la bouteille; enfuite je remets le bou- 
chon & je détache la veflïe de la bou- 
teille. Lorfque je veux conrerver cet Air 
long-temps , je mets le col de la bouteille 
dans un vafe d eau. Si la veffie renferme 
de l'acide aérien , ou un autre Air fuf- 
cêptible de fe combiner avec l'eau, & que 
Je veuille faire cette combinaifon bien 
pure , je remplis une bouteille d'eau 
froide \ & lorfque la veffie y eft adaptée , 
j*y laide entrer environ le quart de l'eau , 
& je remets fur la bouteille le bouchon 
que j'avois tenu ferme dans la veffie : alors 
remue doucement la bouteille , & l'Air 
cft abforbé par l'eau ; après quoi , j'en- 
tr'ouvre un peu le bouchon, de manière 
que l'air de la veffie puifïe monter dans 
la bouteille pour remplir le vuide qui y 
a été produit , fans qu'il coule de l'eau 
dans la veffie. Je remets le bouchon fur 
la bouteille , & je fecoue l'eau qu'elle ren : 



de l'Air et du Feu. 89 

ferme» Je répète cette manœuvre encore 
deux ou trois fois ; après quoi , l'eau fe 
trouve faturée de cet air. 

Si je veux mêler dans un matras ou 
une fiole deux fortes d'Air, je commence 
par faire couler dans la veflîe autant d'eau 
de la fiole qui en eft remplie que je veux 
avoir d'air , fuivant la proportion que je 
defire * j'attache enfuite la fiole au-deflus 
d'une veflic remplie de l'autre Air : j'y 
laiflè couler leau reftante ; & dès que la 
dernière eau en eft fortie , je mets le 
bouchon fur la fiole. Si je veux tranfvafer 
dans une veffie l'Air que j'ai recueilli dans 
une bouteille , je renverfe la manœuvre : 
je remplis la veflîe d'autant d eau que je 
veux y avoir d'air \ je la ficelle par le 
haut -, je l'attache enfuite au goulot de 
la bouteille : j'ouvre la ficelle-, je tire Je 
bouchon de la bouteille; j'y laide coule* 
l'eau de la veffie : je reficelle la veffie con- 
tenant l'Air qui écoit dans la bouteille 
dont je la détache, [a[ Lorfque j'ai deux 
airs mêlés dans la même bouteille -> que 
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lun des deux peut être abforbé par l'eau 
ou la chaux, & que je veux favoir con^ 
bien il y en a de chaque efpèce , j'attache 
fur ma bouteille une veflic qui renferme 
autant de crème de chaux qu'il en faut 
pour remplir la bouteille, que je débouche 
pouf y laiflet couler l'eau ou le lait de 
chaux ; enfuite je retourne la bouteille \ 
je verfe leau ou le lait de chaux dans 
la veflîe , 8c je répète plufieurs fois cette 
tranfvafion alternative : enfin la quantité, 
de lait de chaux qui tefte dans la bou* 
teille , m'indique le volume d air qu elle 
a abforbé. 

Telles font les méthodes dont je me 
fois fervi pour mes expériences fur les 
difFérens airs -, elles ne conviendront pas 
parfaitement à tout le monde , parce 
qu'elles ne donnent pas des réfultats très- 
exadts : mais ils m'ont fatisfait dans toutes 
mes recherches. 
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Continuation de V Expérience 
rapportée au §. XX V III, avec des 
preuves que la chaleur ejî compofée, du 
phlogiflique & de VAlr du Feu* 

§. X X X I. 

On pourroit dire que l'Air obtenu dans 
l'expérience du §. XXVIII , n eft que l'a- 
cide nitreux fec , converti en vapeurs 
élaftiques : mais, fi cette opinion étoit 
fondée, cet air devroit non- feulement être 
corrofif , mais il faudroit encore qu'il for- 
mat du falpêtre avec les alkalis; ce qui 
n'arrive point. Cependant cette obje&ioa 
conferveroft un certain poids , s'il m'étoit 
impoffible de démontrer que plufieurs 
corps fournirent, pendant la diftillation, 
le même air que l'acide nitreûx -, mais les 
preuves ne me manquent pas. 

J'ai fait voir , dans un Traité de la 
mangancfe , inféré dans les volumes de 
l'Académie Royale des Sciences de Stock- 
holm y année 1771 , que ce minéral 



Digitized by Google 



p2 Traité Chimique 

n'éroitdiflolubredans aucun acide, à moins 
qu'on n'y ajourât une matière inflam- 
mable qui communiquât fon phlogiftique 
à la manganèfe , & pût lui procurer le 
moyen de s'introduire dans les acides. 
J'ai montré, dans le même Traité, que 
l'acide vitriolique fe combinoit dans une 
forte diftillation avec de la manganèfe 
réduite en poudre , qui la rendoit diflb- 
luble à l'eau , & que > Jorfqu'on féparoit 
cette manganèfe de l'acide vitriolique par 
le fecours de ptécipitans , elle donnoit les 
marques les moins douteufes de la pré- 
fencedu phlogiftique. Je conclus dès- lors 
de cet apperçu, que la chaleur renfer- 
moit un phlogiftique \ & cette conjeéhire 
s'eft réalifée. Ayant dit que l'acide nitreux 
décompofe fa chaleur , parce qu'il a avec 
le phlogiftique une plus grande affinité 
que l'Air du Feu, & ayant obfervé qu'une 
des propriétés de la manganèfe eft d'at- 
tirer encore plus fortement le phlogifti- 
que que l'acide nitreux , je n'héliterai pas 
d'avancer que la manganèfe décompofç 
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la chaleur par le même principe que l'acide 
pitreux. Je puis d'autant moins en douter, 
que j'ai obfervé, il y a déjà plufieurs an^ 
n ées,que lorfque le courant d'air porte de la 
pouflïère de charbon à la furfkce d'un mé- 
lange de manganèfe & d'acide vitriolique 
qpon calcine dans un creufet ouvert, ce 
charbon fubtil s'enflamme dans le mêmç 
moment avec beaucoup d'éclat. Enconfé* 
quence , j'ai fait les expériences fuivantes. 

§. XXXII, 

Première Expérience. 

Je mêlai avec de Ja poudre de man- 
ganèfe fine , autant d'huile de vitriol cpn- 
centrée qu'il en fallut pour en faire uns 
bouillie épaifTe ; je difltillai ce mélange 
à feu nud, dans une petite cornue -, j'y 
^dapt&i une veflie vuidée d'air au lieu dç 
récipient , dans laquelle j'avois verfé un 
peu de lait de chaux ( §. XXX , lettre b ) , 
pour que les vapeurs qui s'élèveroient ne 
J attaqùaflèat pas. Dès que le fond de 1? 
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cornue rougit , il pafla de l'Air qui dilata 
peu-à-peu la veflîe. Cet air avoit toutes 
les propriétés de l'Air du Feu pur. 

§• X X X I I I. 

Seconde Expérience. 

J'obtins le même air en diftillant, comme 
dans le §. précédent , deux parties de man- 
ganèfe réduite en poudre fine y avec une 
partie d'acide phofphorique de l'urine. 

§. x x x I y. 

Troijîème Expérience» 

[a] Je fis diflbudre de la magnéfie blan- 
che dont on fe fert communément en 
Médecine dans de l'eau-forte , & fis éva- 
porer cette folution à ficcité : je mis le 
fcl qui en provint à diftiller dans une pe- 
tite cornue, comme au §. XXXII. L'acide 
nitreux fe fépara de la magnéfie en va- 
peurs rouges fanguines , même avant que 
la cornue fut rouge ; & dans le même 
inftant la veflie fe dilata. L'Air que j'en 
obtifis étoit mon Air du Feu. 
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C'eft ainfi que Ton voit journellement 
l'acide nirreux fe féparer des métaux fous 
cette couleur , lorfqu'on leur fait quitter 
ce menftrue par la chaleur. 

[b] Je diftillai de la même manière 
du nitre mercuriel, jufqu'à ce que l'acide 
nitreux fe fût féparé du précipité rouge > 
&c j'obtins aufli l'Air du Feu. Le nitre eft 
par lui-même en état de décompoftr la 
chaleur. D'où vient le bouillonnement du 
nitre en fufion, obfcurément rougi dans 
un creufec? On n'apperçoit ni fumée ni 
vapeurs s'en élever, & cependant la poufc 
fière de charbon qui vole fur le creufit 
découvert s'enflamme & jette une lumière 
fi brillante. D'où vient que ce falpêtre, 
renu ainfi pendant une demi-heure rouge 
& en fafion dans une cornue de verre, 
s'hume&e Se tombe en dèliquefcence à 
l'Air libre lorfqu'il eft refroidi , fans ce- 
pendant que Ton y découvre de vertiges 
' d'alkali ( 5. XXVII , lettre c ) ? D'où vient 
enfin que ce falpêtre en dèliquefcence 
laifl* fi facilement échapper fqn' açicje 
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volatil , lorfqu'on le frotte ou qu'on le 
mêle avec des acides végétaux î Je n'eus 
plus de peine à réfoudre ces queftions, 
lorfque j'appris à connoître les parties in- 
tégrantes de la chaleur. Combien ne fe-i 
rions-nous pas avancés , fi les Chimift«s 
du dernier fiècle avoient jugé dignes d'un 
examen particulier les fluides élafliques & 
aëriformes qui fe manifeftent dans tant 
d'opérations ? Ils vouloient tout voir cor* 
pojrellement & tout recueillir par gouttes 
dans un récipient. On eft plus inftruit 
actuellement fur cet objet , & Ton a com- 
mencé à examiner l'Air. Pourroit-on n'en 
pas entrevoir l'utilité? L'expérience fui- - 
vante prouvera quelenitre par lui-même 
|>eut décompofer la chaleur. 

§. X X X V. 

Quatrième Expérience. 

Je mis dans une cornue de verre une 
once de falpêqre purifié pour le diftiller , 
& je me fervis dune veffie hume&çe & 

vuidée 
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vuidéc d'air au lieu de récipient ( Fig. 3 ). 
Dès que le nitre commença à rougir , il 
entra en ébullition , & dans le même inftant 
la veffie fût dilatée par l'Air qui y pafïbit* 
Je continuai la diftillarion , jufqu a ce que 
i'ébullition cefsât , & que le nitre fût (ut 
le point de pénétrer la cornue ramollie. 
J'obtins dans la veffie l'Air du Feu purs 
il occupoit Tefpace de cinquante onces 
d eau. Ceft la meilleure méthode & là 
inoins difpendieufe de fe procurer cettd* 
efpèce d'air. ' ' f 

§. XXXV I. 

L'expérience précédente pourroît faire 
naître le doute fuivant. Si f acide nitreux 
attire plus fortement le phlôgiftique que 
l'Air du Feu, pourquoi le nitre cefle-t-il 
à la fin de bouillir , & pourquoi ne s'em-s 
pare-t-il pas du principe inflammable ea 
allez grande abondance pour s'alkalifer î. 
Mais qu'on relife pour toute réponfe ce 
qui a été dit au §. XXVII , lettre d. Quelle 
autre iiibftancc que 1* chaleur pénétreioij 

E 
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ici la cornue } Penferoit on que la lumière 
y jouât un rôle ? La diftillation de l'efprit 
de nitre fumant prouveroit le contraire , 
ainfî que l'expérience du §. XXXIV, a. 
Dans ces expériences , notre air du Feu 
eft produit, quoique les matières & les 
cornues ne rougiflent pas. 
: , Voyons maintenant s'il n'exifte pas d'au- 
tres corps en état de décompofer la cha- 
leur. Ces obfcrvations nous conduifenç 
nux phénomènes qiie nous offrent au Fei* 
les chaux des métaux parfaits. 

5. XXXVII. 

; Il eft tellement décidé que l'acide du 
iàlpêcre & l'acide marin déphlogiftiquç 
privent les métaux parfait* du principe 
inflammable auquel ils font redevables de 
leur brillant métallique, que je crois fu- 
perflu d'en alléguer les preuves. La quan- 
tité de bulles d'air qui fe forment dans 
1 acide* nkieu* à la furface de l'pr , de l'ar- 
gent, du merture, & qui crèvent fous 
w». couleur j*lwe dis «ju* TAir tes «m- 
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fche { §. XXVII. ) , font des preuves pal- 
pables de cette vérité* Néanmoins, comme 
Ton a remarqué que ces chaux métalli- 
ques, féparées de leur menftrue, fe ré- 
duifbient par la fimple chaleur , fans ad* 
dirion de phlogiftique, on en a conclu 
que les menft rues les plus forts étoient 
incapables de dépouiller les métaux pas- 
faits de leur principe inflammable. D'au- 
tres au contraire, convaincus de la cal- 
tinatfon de ces métaux par les acides, ont 
penfé que le peu de phlogiftique qui leur 
manque , fe féparoit des charbons , pé- 
hétroit le creufet , & s'incorporoit avec 
ces chaux; opinion qui s approche afTez 
de la réalité : mais il faut favoir que le 
phlogiftique ne fe fépare d'aucun corps 3 
à moins qu'il ne foit immédiatement en 
contad avec celui qui l'attire plus forte- 
ment. Or , le phlogiftique des charbons 
n ayant aucune adion fur le creufet, il 
ne peut toucher immédiatement la chaur 
métallique cependant la réduction fe 
Ait bien. U feut donc qtfil y ait une 
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autre m?rière capable de rendre aux chant 
métalliques le principe inflammable donc 
elles font privées. En ne confidérant la 
chaleur que comme une fubftance fimple , 
on ne fauroit lui attribuer cette réduction \ 
car (ï cela étoit, il fâudroit aufli, qu'elle 
opérât celle des chaux des métaux im- 
parfaits. Mais, en réfléchiflant aux parties 
conftituantes de la chaleur f on ne dou- 
tera certainement pas que p^r fon phlo- 
giftique elle ne puifle prodi^rc ce chan- 
gement dans les chaux métalliqijes. Si 
çela eft conftant, U eft auflï certain qui! 
doit fe dégager de l'Air du Feu pendanç 
çette réduction , & cela par les principes 
Çontejius dans les §. précédées, ; 

$. XXX VI IL 

, ... ■ 

Cinquième Expérience. 

Je pris une folution d argent dans lacida 
nitrettx \ je la précipitai par f alkali du 
tartre : je lavai & féchai le précipités je 
ipi$ cette çh?mx d'argçnt 4ans une cx^nu» 
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pour la réduite à feu nud : j'attachai au 
col de la cormje une veffie vuide $ aufli-* 
tôt la veflie fut dilatée par l'Ait qui fe 
dégageoit. La diftillation étant achevée 3 
je trouvai dans la Cornue la chaux d'ar- 
gent à demi fondue , & ayant le brillant 
métallique.' M'étant procuré ce précipité 
pat l'alkali du tartre qui eft toujours Uni 
à beaucoup d'acide aérien, & cet acido 
«'attachant à la chaux d'argent pendant 
qu etlê le précipite , il falloit que cet acide 
fut auffi dans la veffie« Je l'en Retirai avec 
du lait de chaux (§. XXX, lettre i): il 
me rëfta la moitié de l'Air , qui étoit de 
J'Air du Feu pur, 

§. X X X I X. - 

m • f | ■* 

Sixième Expérience. 

F i > , , 

»- ' ' - » r , 

Je précipitai avec l'alkali du tatrtre une 
folution d'or dans l'eau régale , & je ré • 
duifis comme ci-defïuS la chaux d'or , après 
l'avoir édulcprée & féchée. J'obtins le 
même $jat d|i Feu, mais point d'acide 
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aërien -, ce qui n'eft pas furprenant , la fo» 
lution d'or faturée faifant effervefcenco 
avec lalkali > Se la folutiôn d'argent n'en 
feifant point. 

§»' X L 

- 

Septième Expérience. 

Nous favons que le précipité rouge dit 
mercure reprend fa forme fluide fans ad- 
dition de phlogiftique : mais le mercure 
étant réellement privé de Ton principe 
inflammable par les acides vitiioliquc 
& nitreux, il faut fcécfcflairement qu'il 
lait recouvré, dès que fa propriété mé- 
tallique lui eft rendue. • • » 

[a] Je verfai goutte à goutte une fo- 
lutiôn d'alkali du tartre dans une folution 
de fublimé corrofif : je l^vai & féchai le 
précipité rouge brun que j'en obtins ; je 
lê mis dans une petite cornue , revêtue 
d une veffie vuidée d'air, pour en faire la 
rédu&ion à feu nud. Dès qtté la chàu* 
commença à rougir , la veffie fut dilatée, 
.& le mercure s'éleva* dan? k> Cal da la 
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cornue. L'Air du Feu que j'obtins con- 
tenoit un peu d'acide aérien, [b ] Le mer- 
cure , converti en chaux par l'acide nitreux 
ou le précipité rouge , donna, avec le 
même procédé , le même réfultat : mais 
r Air du Feu étoic pur , fans mélange d'a- 
cide aérien. 

§. X L I. 

Huitième Expérience. 

J'ai démontré , dans un Traité fut Fat- 
fenic que j'ai communiqué à l'Académie 
Royale des Sciences de Suède > que cette 
fubftance vénéneufe eft compofée d'un 
acide qui lui eft propre & du phlogiftique : 
j'ai fait voir dans le même Traité que cet 
acide pouvoit être entièrement fublimé 
en arfenic par une fimple chaleur foute- 
nue. Quoique j'en entrevilïe dès-lors claire- 
ment la raifon y je ne voulus pas la dire, 
pour éviter d'être prolixe. Je mis un peu 
de cet acide arfenical fixe dans une petite 
cornue , revêtue d'une veflîe > pour en faire 
la diftilJation. Lorfque l'acide fut en fu- 

E 4 
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fîon,, & qu'il rougit à blanc, il entra en 
ébullitiop » pendant laquelle il monta cfe 
l'arfenic dans le col de la cornue , & la 
veflîe fut dilatée. Je pouflai la chaleur 
auflS long-temps que la cornue la foutint. 
I/Air que j'obtins étoit l'Air du Feu. J'ai 
de plus fait mention dans ce Traité d'une - 
explofion particulière qui a eu lieu pendant 
la diftillation du zinc avec l'acide arfeni- 
cal. L'explication de ce phénomène eft 
bien fimple, lorfqu'on eft convaincu que 
dans ce cas -l'Air du Feu fe trouve dans 
la cornue dans le plus grand état de pu- 
reté , tandis que le zinc eft bien rouge. 
Que faut-il de plus pour fon inflamma- 
tion f 

J'ai très-fouvent pris grand plaifir à 
confidérer les étincelles d'un brillant écla- 
tant, produites par la chaleur feule, dans 
une cornue y en réduifant des chaux métal- 
liques auxquelles on ne mêle que tres-peu 
de pouflière de charbon. 

Voyons maintenant fi cet air du Feu n'eft 
pas le même air qui, dans les S. VIII , 
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XV, s'eft perdu fans Feu, & dans les §. 
XVII, XXIII, avec le Feu, 

§. X L I I. 

Première Expérience. 

m 

Je remplis d'air du Feu (félon la mé- 
thode décrite au §. XXX, lettre 9) une 
fiole qui pouvoit contenir feize onces 
d eau : je la renverfai dans un verre à 
confiture , plein d'une folution de foie de 
foufre. La folution monta toutes les heu- 
res un peu dans la fiole , & dans deux 
jours elle la remplit entièrement, 

§. X L I I L 

1 

V - 

Seconde Expérience* 

• ... 1 • • > 

Je mêlai dans une bouteille quatorze 
parties de l'air dont l'Air du Feu avoic 
été féparé par le foie de fbûfre (§. VIII), 
& que j'ai nommé ( §. XXIX ) air cor- 
rompu, avéc quatre parties d'air du Feu: 
je laiflai la bouçeille ouverte, & la ren-* 
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verfai dans un vafe qui étoit auflî rempli * 
d'une folutioq de fbiç de fQufre. Quinze 
jours étant révolus, les quatre parties 
d'Air du Feu furent perduesyôc la folution 
les avoit remplacées dans la bouteille, 

§. XLI V. 

Troijième Expérience* 

Après avoir rempli une fiole d air du 
Feu , j'y verfai un peu d'huile animale 
non colorée-, je la bouchai hermétique- 
ment. Au bout de quelques heures , l'Jiuile 
étoit déjà brunie, & le lendemain elle 
fut noire. Il eft fort difficile de conferver 
a cette huile la couleur blanche dans les 
pharmacies : on eft forcé de la verfer dans 
de petits bocaux > & de la garantir avec 
1« plus grand fom de l'Air. Si l'on mêle 
cette huile non colorée avec quelqu acide , 
lors même qu'il eft étendu dans leau , 
l'huile % ainfi que les acides , noirciffenc 
au bouc d'une heure : le vinaigre même 
produit cet eflet. Loinique caufe.de ce 
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que cette huile noircit fi promptement à 
l'Air 3 eft que l'Air du Feu , contenu dans 
l'Air, enlève le phlogiftique à l'huile, 8c 
y développe un acide fubtil qui y étoit au* 
paravant* Se c'eft cet acide qui noircie 
l'huile. 

•7 §. XL V, - 

Quatrième Expérience. > . 

[a] J'ai mis un morceau de phofphore 
d'urine dans une fiole contenant fept onces 
remplie d'Air du Feu : je la fermai avec 
un bouchon -> je chauffai avec une lumière 
la place où étoit le phofphore , qui s em- 
brafa Se jetta une flamme très-claire. La 
fiole fe brifa en morceaux dès que la 
flamme fut éteinte. 

[fe] La fiole de l'expérience précédente 
étant très-mince , je la répétai avec une 
fiole plus épaifTe* & lorfque tout fut re- 
froidi , je voulus en retirer lé bouchon 
fous l'eau. Cela me fut impoffible, tant 
FAir extérieur preiTôit fortement le bou- 
chon dans la fiole. Je l'enfonçai donp 
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tout à fait : l'eau s'y jetta & la remplit 
prefquc entièrement. Comme la première 
fiole étoit très-mince , la rupture ne fau- 
roit être attribuée qu'à la preffion de l'Air 
extérieur, [c] Ayant mêlé de l'Air cor- , 
ïorapu avec un tiers d'Air du Feu* & y 
ayant fait brûler un morceau de phofc 
phore, il n'y eut non plus que le tiers 
de l'Air dabforbé. 

%. XL VL 

Cinquième Expérience. 

'Je tépétai l'expérience du §. XIX , avec 
la feule diôérence que je pris des tubes 
plus longs , & que je remplis le matras 
d'Air du Feu. Il étoit agréable de voir 
monter peu-à-peu l'eau dans le matras» 
TudL flamme s'éteignit > lorfque les fept 
huitièmes du matras furent pleins d'eau. 

§. X L V I I. 

< ». 

Sixième Expérience. 

Je pofai fur les fupports ( §. XXI , Ut. e ) 
quelques charbdns ^ï4ens , & je les çpu- 
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vris d'un matras plein d'air du Feu : les 
charbons avoient à peine atteint l'Air du 
matras , que leur feu s anima. 

lorfijue tout fut refroidi, je fis une 
ouverture au bas du matras , dent la qua- 
trième partie Ce remplit d'eau. Mais , lorf- 
que par le fecours du lait de chaux j'eus 
retiré l'acide aérien que le réfidu de l'Air 
contenoit , l'eau occupoit les trois quarts 
du matras, & une lumière brûloit encore 
dans cet air. 

§, X I V 1 1 L 

Septième Expérience» 

• 

Je voulus voir comment l'Air du Feu 
agiflToit avec le foufre dans l'expérience 
<ln§. XXIII. Dès que le foufre enflammé 
vint en contaâ: avec f Air du Feu que le 
matras contenoit , la flamme s'agrandit 
& s'éclaircit beaucoup. Le feu étant éteint , 
Feau de la cuve s'étoit frayé un chemin 
au travers du gâteau, & avoit rempli les 
trois quarts du mattafc Comme je m* 
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fuis fervi pour ces trois dernières expé* 
riences d'un matras qui ne contenoit qu'un 
volume d'air de trent^onces d'eau , j'ai été 
obligé d'arranger mon fupport (§. XXI) 
en conféquence. s 

» 

Si l'Air corrompu eft plus léger que l'Air 
commun, comme je l'ai avancé (§. XVI), 
l'Air du Feu doit être plus pefant que 
TAir commun. En effet ,un volume d'Air 
du Feu de vingt onces d'eau pèfe prefque 
deux grains de plus qu'un pareil volume 
d'Air commun. 

§. L. 

Ces expériences prouvent que cet Ait 
du Feu eft précifément le même Air da 
Feu qui fait brûler le Feu dans l'Air com- 
mun. Il eft uni dans l'Air commun à un 
air qui paroît n'avoir aucune affinité avec 
le phlogiftique, qui s'oppofe un peu à 
l'inflammation , d'ailleurs fi prompte Se 
fi vive. En effet , fi l'Air commun n étoic 
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compofé que d'Air du Feu, l'eau feroic 
d'un bien foible fecours dans les incen- 
die.*?. L'acide aérien / combiné ayee l'Ait 
du Feu produit le même effet que l'Ait 
corrompu. Je mêlai une partie d'Air du 
Feu avec quatre parties d'acide aëtien : la 
lumière brûioit encore affez bien dans ce 
mélange. La chaleur , interpofée dans le* 
pores des corps inflammables, ne (auroit 
produire toutè la chaleur que le Feu nous, 
fait relTentir, & je crois ne pas me tromper 
en concluant de mes expériences , que (14) 
la chaleur ardente eft leulemerit produite, 
pendant la combufldon du Feu, par l'Air 
& le phlogiftiquc des corps inflamma- 
bles; & £ ce nouveau produit ëlaftique, 
infiniment fubtil , vient à toucher un autre 
corps qui attire plqs fortement le phlo- 
giftique,iL faut néceflàirement que cette 
chaleur ardente foir décompofée : les 
expériences des §. XLV , lettre b , & 
XLVI , nous le prouvent de la ma* 
nière la plus évidente y puïfque la totalité 
de ce qui étoit dans le mafias a difparuu 
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Examinons maintenant fi l'Air du Feu 
que nous avons perdu fans feu, dans les 
expériences des $. VIII-XV , a vraiment 
été converti en chaleur. On ne fent à la 
vérité point de chaleur au toucher : mais 
le dixième §. nous prouve fans réplique 
que dans cette circonftance il y a eu 
combiriaifon de l'Air du Feu avecle phlo- 
giftique. Il ne Faut point s en rapporter 
au toucher pour bien juger de la chaleur -> 
le thermomètre peut feul nous la faire 
apprécier. Le foufre ne brûle que pendant 
environ trois minutes dans une quantité 
donnée d air , & cependant une quantité 
d'air égale à celle-là , peut tefter en contai 
quelques femaines avec le foie de foufre , 
avant que l'Air du Feu en foit totalement 
féparé. Il faut donc , dans ce cas ;< que* 
la chaleur, quife forme cependant à cha*: 
que inftant, ne foit que très-petite : maiip 
que faut-il de plus ? Il eft des expériences 
où l'Air eft déjà abforbé dans la moitié 
de ce temps : alors la proportion de la 

chaleùi doit eue double. Il en eft d'autres 

« 
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dans lefqbelles cette chaleur devient fen- 
fible au toucher : auflî l'Air du Feu en 
difparoît-il en une heure. Voici les expé- 
riences que j'ai faites à cet égard. 

§. LI. 

* 

Première Expérience. 1 

* 

Je mêlai une forte folution de foie de 
foufre avec aflez de craie pidvérifée , pour 
que le mélange devînt prefque une poudre 
sèche : je mis cette poudre dans un vérre 
à confiture hors de ma fenêtre, avec un 
thermomètre. Deux heures après , lorfquc 
le thermomètre & la poudre avoient ac- 
quis le même degré de chaleur, je pofai 
le thermomètre dans le verre au milieu 
de la poudre. Dans quelques minutes, 
refprit-de-vin s'étoit un peu élevé dans 
le tube. Je retirai le thermomètre de la 
poudre , & je le plaçai tout près : auflU 
tôt la liqueur baifla. Je le remis dans le 
verre, & refprit-de-vin remonta. Le len* 
demain la poudre ne fit plus de fenfation 
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fur le thermomètre. Cette poudre qui 
étoit jaune Je jour précédent , étoit deve-> 
nue blanche, & l'addition de quelques 
acides lien dégageoit pas l'odeur hépa- 
tique ; ce qui prouve que le foufre étoit 
détruit. Il n'eft donc pas furprenant qu'il 
ne fe produisît plus de chaleur. 

§. lu. 

Seconde Expérience. 

[a] La limaille de fer, hume&ée par 
quelques gouttes d'eau , fit également 
monter la liqueur du thermomètre. Cette 
expérience fut répétée plufieurs fois trois 
jours de fuite, avec la même limaille, 
& un égal fuccès. [b] L'huile de térében- 
thine abforbant l'Air , il fembleroit qu'elle 
dût auflî produire de la chaleur. Je mêlai 
un peu de cette huile avec de la craie 
pulvérifée , de manière que ce mélange 
devint une poudre lâche -, & lorfque le 
thermomèrre eut le même degré de cha- 
leur que le mélange , je ïy plaçai : mai$ 
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la liqueur ne monta ni ne baifla. L'huile 
de térébenthine s'évaporant confidérable* 
ment , & toute évaporation abforbanc la 
chaleur de l'Air , n'arriveroit-il pas dans 
ce cas que le froid, occafionné par l'éva- 
potàrion , compensât la chaleur produite? 
En effet , fi cela n'étoit pas , il faudroic 
qiie la liqueu* du thermomètre baifsâr. 

J'avois mêlé la folution de foie de foufre 
& l'huile de térébenthine avec de la craie, 
pour que l'Air put toucher le phlogifti- 
que en un plus grand nombre de points , 
& qu'il excitât par-là une chaleur plus 
fenfible. 

§• L I I I. 

Troijîèmt Expérience. 

r • f * i f 

- L'Air du Feu étant la feule portion de 
l'air commun qui puifle compofer la cha* 
leur en s'uniffant au phlogiftique , je vou- 
lus voir fi la chaleur produite ne feroic 
pas plus fenfible, en ne me.fervant pout 
ces expériences que d'Air du Feu. Mon 
doute fut .bientôt éclairci : car , ayan* 
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rempli d'Air iia Fca un bocal de dôu*d 
onces, & l'ayant tenu bien fermé, pen- 
dant quatre heures, à £o*é d'uh^hetfmo^ 
mètre & d'un mélange de craie pulvérifée 
te de folution de foie de foufre , je mis 
la poudre dans le bocal ; j'y plaçai la 
boule du thermomètre ; je fcellai le bocal 
autour du tnbe avec de la cire. Immé- 
diatement après, la liqueur s'éleva dans 
le tube le double de ce qu elle étoic montée- 
dans le même mélange à 1 air libre. 

Quatrième Expérience. 

Xa chaleur produite par un mélange 
de limaille de fer, de foufre & d'eau, 
cft uniquement due à l'union que le phlo- 
giftique du fer a contractée avec l'Air du 
Feu. Je mêlai trois parties de fer & une 
partie de foufre , avec autant d'eau qu'il 
en fallut pour en faire une poudre hu- 
mide : je partageai ce mélange en deux 
portions. Je remplis de Ti*nç tincefioJ* 
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pourvue d'un bouchon fermant herméti- 
quement : j'expofai l'autre à lait libre 
dans un verre à confiture, qui s échauffa 
tellement en deux heures de temps , que 
je ne pus garder long-temps le verre à 
|a main , tandis que la fiole ne s'échauffa 
pas du tpuf, cependant cette portion du 
jnêlaoge étoit noircie comme l'autre. 
Quelques femaines après , je jetai fur un 
morceau de papier une partie de la poudre 
encore humide qui étoit reftée renfermée ; 
dans trois minutes elle s'échauffa vivement 
& fuma. Je mis le furphïs dans un verre 
à confiture fur le fupport (§. XXI, let.b) 9 
& je le couvris d'un petit matras. L eau 
y monta peu-à-peu , & ; dans trois heures 
elle en occupoit prefque le tiers, Lcat* 
s'arrêta à ce point : alors j'enlevai ce ma» 
tras; je le remplis de nouvel air , & je 
le replaçai fur ce mélange ferrugineux, 
I/eau y remonta. 

; L'Air s abforbant ici avec tanf de promp- 
titude, il n eft pas furprçn^nt que la çha* 
leur fût fi fenfiWc »u toucher, 

- 
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' J'fcfpère avoir démontré que la chaleut 
eft compoféè de deux parties confiantes*, 
favoir , du principe inflammable & de 
l'Air du Feu qui fe trouve dans l'air at~ 
toofphérique. Un homme de bon fens n'en 
conclurà pas fans doute qu'il faut toujours 
que ces deux fubftances conftituarttcs com- 
mencent à fe réunir pour qu'il fe forme 
de la chaleur -, elle exifte en partie toute 
formée dans les pores des corps , & nous 
en ferons mention dans la fuite de cec 
Ouvrage. 

§. L V. 



Propriétés de la chaleur. 

Nous favons qu'un miroir de métal 
concave réfléchit telleniient la chaleur de* 
charbons bien ardent ^placés dans fort 
foyer, que lorfquon la reçoit fîir un fccond 
miroir métallique concave , il fe forme un 
foyer capable d'allumer dés fobftarices inî 
flammables. Ge phéhomène 'eft-il dâ i 
la chaleur de cti 1 charbons ardens , - ou i 
leur lumière feule ; -dit la chaleur & la 
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lumière y contribuent - elles enferable ? 
Ceux qui confondent ces expreflïons, qui 
attribuent le nom de Feu à tout ce qui 
y a feulement quelque rapport, qui le 
donnent indifféremment à la lumière, à 
la chaleur , au phlogiftique qui eft ren- 
fermé dans tous les corps , &c , n héfi* 
teront pas à répondre à ma queftion ; c'eft 
le Feu qui eft réfléchi par les miroirs, 
qui y eft réuni & concentré , & qui 
produit par conféquent le même effet que 
la lumière du foleil. Sufpendons notre 
jugement, jufqu ? à ce que nous ayions ré- 
fléchi fur les expériences fuivantes. 

§. LV I. 

[a] Que l'on fê place en hiver dans 
fon appartement devant un poêle, lorf- 
que le bois y eft bien enflammé , & que 
le poêle eft échauffé de manière qu à 
une diftance de dix pieds on fèrite eiicorè 
fuffîfamment la chaleur , dont le torrent 
fc dirige dans la chambre parla [forte du 
poêle qu'on laiflèra ouverte. Oà appert 
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cevra néanmoins très-diftin&ement fotr 
haleine -> ce qui n'a pas lieu en été dans 
un air bien moins échauffé : que Ton porte 
une lumière ou de la fumée dans ce tor-» 
rent de chaleur qui s'élance en ligne droite 
hors du fourneau-, non feulement la lu- 
mière continuera à brûler paifiblement, 
mais la fumée s'élèvera perpendiculaire- 
ment, [c] Comme il y a un courant 
d'air confiant de la chambre dans le 
poêle pout remplacer l'Air que la chaleur 
a dilaté , & qui s'eft en allé par la che- 
minée , pourquoi cette chaleur , qui s'é- 
lance du fourneau dans l'appartement 9 
n'eft-elle pas de même entraînée dans les 
tuyaux du poêle par le courant dair? [d] 
Qu'on agite fortement l'Air dune manière 
quelconque de droite à gauche devant la 
porte du poêle , cela ne fera pas plus 
changer de direétion à la chaleur qui fort 
du poêle qu'aux rayons du folcil > de 
manière qu'en approchant le vifage du 
fourneau, du côté gauche , on fendra le 
.vent qui traverfe la chaleur» mais il ne 

fera 
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pas chaud. [ e] Nous favons bien que lorf- 
qne la lumière du foleil trace fur une mu- 
raille Blanche l'ombre d'un corps rougi 
ou feulement ardent, cette ombre cft en- 
vironnée d'une vapeur qui vacille d'une 
VîtefTe prodigieufe, que l'on ne fauroit 
attribuer qu'à la .dilatation plus ou moins 
forte que la chaleur occafionne dans l'Air, 
au travers duquel les rayons de lumière 
(ê brifent. D'où vient donc maintenant 
qu'étant aflîs devant le poêle, la fenêtre 
à fa droite & la muraille blanche à fa 
gauche , on n apperçoit poiht cette ombre 
vacillante fur la muraille , quoique les 
rayons du foleil qui traverfent les carreaux 
des fenêtres coupent le courant de chaleur 
ardeifte pour tomber fur le mur blanc ; tan- 
dis qtich'fufpendànt im fer ou une pier» 
chaude échauffée dans ce niêifee courant, 
én obfervera ce vaciliement dans l'air libre 
aufïî-bien que fur lemuf blanc? [f] Tenez 
uiv grand carrjBfaïj cfe verte entre fcVifege 
Se le foaftte«m { V^$Ve¥iei à *t Vérkéfaf 
feu y tttih 
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leur , le verre l'interceptera en entier, [g \ 
On peut faire réfléchir pareillement la lu- 
mière de ce feu par un miroir plan de 
yerre , fans que cette lumière ait la moin- 
dre chaleur : le miroir retient toute la 
chaleur qui le frappera, [h] Mais une 
plaque de métal poli réfléchira la lumière 
& la chaleur , fui vaut les mêmes loix que 
la lumière du foleil. La chaleur étant aufli 
réfléchie , il n eft pas furprenant que cette 
plaque ne s'échaufte point. [ i ] C eft par 
cette raifon qu'avec un peiit miroir ardent 
on peut produire , à deux aunes de dif- 
tance du fourneau , un foyer dans lequel 
le foufre s allume. On peut le tenir très- 
long-temps dans cette pofition , fans qu'il 
s!échauffe : mai* fi. on l'enduit ,d'un peu ; 
de fuie en le palTant fiir une cK^eife 
allumée , on ne f^uroit le gaf cfeç quatrp 
minutes dans la même pofuian devwt le 
poêle fans fe brûler les doigts, [k] E* 
fcifant r^chir b : çMMftfpi £ébu**-to 
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fiblc , mais feulement jufqu à la diftance 
de deux à trois aunes dè la plaque. Ce- 
pendant le même miroir concave forme 
un foyer très-clair, lorfqu'un miroir ds 
verre y réfléchit la lumière , fans qu'on 
fente la plus légère chaleur dans ce foyer. 

[Z] En plaçant entre foi & le feu un 
carreau de verre, on peut de même former 
derrière ce verre un point clair avec le mi- 
roir concave ; mais il fera dépourvu de 
chaleur. Ceft par la même raifon qu'on 
jpeut à la vérité former devant cç feu des 
points clairs avec des verres ardens , mais 
qui nont pas la moindre chaleur, [m] Le 
miroir concave de métal & la plaque 
s'échauffent cependant fort vite dès qu'ils 
touchent un corps chaud, quoique la 
chaleur qui s'élance du poêle ne leur com- 
munique point de chaleur. P*r exemple, 
fi l'on ferme la clef fupérieure du poêle, 
l'Air échauffé fort auflï-tôt de la bouche \ 
& s'élève. Que l'on tienne le miroir con- 
cave bu là plaque de métal dans cette 
chaleur perpendiculairement aice'ndahte 7 

F2 
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le métal fera bientôt échauffé. Cette cha«* 
leur ne fe laide point réfléchir. 

§. LVII. 

D'où il fuit que la chaleur qui s'élève 
dans le poêle avec l'Air , & qui s'envole 
par la cheminée , eft réellement différente 
de celle qui s'élance par la porte du poêle 
dans la chambre. Celle-ci s'éloigne en 
ligne droite du lieu de fa naifïànce : les 
métaux polis la réfléchiffent fous un angle 
égal à celui d'incidence (§. LVI , ht. h 3 i). 
Elle ne fe combine point avec l'Air : de-là 
vient que fa dire&ion primitive ne fautoit 
ç tre changée pat un courant d'air (le t. c,d) È 
Bc que les vapeurs que la bouche exhale 
fpnt vifibles dans la çhambre (Zer. a). 
Elles ne le font point en été , parce que 
l'Air eft vraiment combiné dans cette 
faifpn avec la chaleur, & qu'un air chaud 
éft toujours çapable de tenir plus d'eau 
en diffolution qu'un air froid,. L'Air ne 
Ce combinant donc point avec cette cha- 

ur, il eft plaufible qu'il n'eh eft pas di- 
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latê ; ce qui explique pourquoi elle ne fait 
pas voir de vacillement quand la lumière 
du foleil la Waverfe (Ut. e). Quoique ces 
propriétés foient celles de la lumière > je 
ne pefife pas qu'on veuille attribuer Ces 
phénomènes à la lumière de la flamme , 
beaucoup trop foible en comparaifon de 
celle du foleil -, & l'effet de Tinflamma- 

s 

tion (let. i) eft bien plus confidérable, 
lorfque le bois eft confumé Se converti 
en charbons ardens clairs , quoique la lu- 
mière foit bien moindre. D'ailleurs, on 
peut féparer cette lumière de la chaleur 
au moyen d'un miroir de verre (Zer. g): 
car , dans ce cas , la chaleur reftant dans 
ce verre, la lumière réfléchie ne fait point 
xeiTentir de chaud. La même chofe fe 
voit depuis la lettre g jufquen l. V ardeur 
qui s'élance par la bouche du fourneau, 
a donc bien quelque rapport avec la lu- 
mière, mais elle neft point encore tout- 
à-fait lumière ; car une furface de verre 
ne la réfléchit pas comme les furfaces 
métalliques (circonftance très- remarqua- 

F 3 
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ble). Elle agit aufli à une diftance bien 
moindre du lieu de fon origine, au moins 
a en juger par le toucher : elle fe con- 
vertit bientôt en chaleur lorfquelie s unit 
à un corps, comme on l'obferve au 
verre (Ut. g) & au miroir de métal en- 
duit de fuie ( Ut. i ) , &c : alors elle peut 
être trànfmife d'un corps à un autre, fe 
combiner avec l'Air , & y produire le va- 
cillement (Ut. e). Tout ceci n'appartient 
pas feul à l'ardeur qui s'élance par la bou- 
che du poêle dans l'appartement , mais 
encore à chaque feu. Qu'on fe repréfente 
une petite monticule de charbons ardeas: 
V ardeur qui s'élance en-dehors , tout autour 
de cette monticule , eft la même que celle 
qui fe laiffe réfléchir par la plaque mé- 
tallique \ mais celle qui s'élève en l'Air 
& que le vent agite , eft celle qui s'eft 
combinée avec l'Air, J'appellerai la pre- 
mière , pour la diftinguer,, ardeur rayon- 
nante. 
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§. L V I I I. 

D où vient donc cette différence re- 
marquable entre ïardeur rayonnante & la 
chaleur? La première n'auroit - elle pas 
rencontré , au moment de fa formation , 
aiïez de matière d'air à laquelle elle eût 
pu s'attacher -, ou auroit-elle obtenu , au 
commencement de fon exiftence, une élaf- 
ticité fi forte > que l'Air & les métaux 
polis ne fauroient la retenir dans la vé- 
locité de fa courfe \ La première conjec* 
ture ne me paroît pas fondée : car fi 
l'ardeur rayonnante n'a pu fe combine* 
avec T Air , faute d'en trouver , pourquoi 
De s'unit-elle pas à lui lorfqu'elle en ren* 
contre , & pourquoi s'élance - 1 - elle au 
travers de l'Air 3 comme les rayons de 
lumière ? Je fuis fondé à croire la der- 
nière de ces conjectures très-vraifemblable. 
Mais qui peut donc communiquer à la 
chaleur cette grande élafticité ^ Je penfe 
que l'Air du Feu eft fufceptible de fe 
combiner avec plus ou moins de phlogif- 
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tique -, & dans ce cas , il doit produite 
des phénomènes proportionnés à la quan- 
tité de phlogiftique qui lui eft unie. Ne 
ûvons- nous pas qu'un grand nombre de 
corps qui fe combinent avec le principe - 
inflammable y font fufceptibles de le re- 
cevoir en proportions plus ou moins 
confidérables ? N'acquièrent-ils pas par- 
là plus ou moins de volatilité & d elaf- 
ticité ( 15* ) , comme je lai* déjà avan- 
cé (§. XXVII), & comme lefprit de 
nitie nous le prouve clairement? L Air du 
Feu doit donc être doué d'une femblable 
propriété. Cet air & le phlogiftique étant 
les véritables parties conftituantes de la 
chaleur, & la chaleur étant très-fufcep- 
tible de fc combiner avec plus de phlo- 
giftique , comme je le prouverai dans la 
fuite , cette augmentation d'élafticité , 
communiquée par le phlogiftique de la 
chaleur , diminue par l'influence de la 
vertu attra&ive , de manière que les mé- 
taux, aufli-bien que l'Air, font par la 
fuite en état de l'attirer. Je crois que nous 
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fommcs maintenant en état de répondre 
à la queftion du §. LV. C'eft Y ardeur 
rayonnante qui produit l'inflammation 
dont il y eft queftion. Cette fubftance eft 
invifîble & diftin&c du Feu. 

» 

§. L I X. 

De la Lumière. 

Jai fait voir jufqu à préfenr, par des 
expériences non équivoques , les parties 
confirmantes de la chaleur Se les principes 
prochains de 1* Air, autant que cela m'étoit 
néceffaire pour l'explication que je me pro- 
pofe de donner du Feu : mais comme 
on ne fauroit admettre du feu fans lu- 
mière , il faut encore confîdérer cette fur- 
prenante apparition avant de pouvoir par- 
venir à une théorie foiide dtf Feu. 

Il n'eft pas douteux que la lumière du 
foleil & celle des feux qui brûlent ne foit 
la même chofe } elle affefte les yeux 
comme celle du foleil, & nous fait voir, 
au travers le prifme , les mêmes fortes de 
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couleurs : mais comme elle eft infiniment 
plus foible, il n'eft pas étonnant que fes 
xayons, concentrés par le verre ardent, 
ne produifent pas d'embrafement. 

Il n'eft pas moins certain que la lu- 
mière doit êtrt mife au rang des corps 
comme la chaleur : mais je fuis d'autant 
moins porté à croire que la lumière & 
la chaleur ne foient qu'une feule & même 
chofe , que le contraire me paroît prouvé 
par des expériences. La fuite éclaircira 
cette propofition. 

Preuves de la préfence du principe 
inflammable dans la Lumière. 

§. L X. 

Si l'on expofe aux rayons du foleil de 
la folution d'argent dans l'acide nitreux 
fur un morceau de craie , la folution 
noircit. La lumière du foleil, réfléchie 
par un mur blanc, produit le même effet, 
mais plus lentement. La chaleur fans lu- 
mière ne produit aucun changement dans 
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ce mélange. Cette couleur noire feroit- 
elle du véritable argent? Nous ne déci- 
derons cette queftion , qu'après avoir dé- 
montré la préfence du phlogiftique dans* 
la lumière. 

L X I. 

Première Expérience. 

Je pdfai un peu de terre d'argent fur 
un petit morceau de porcelaine y & l'ex- 
pofai au foyer d'un verre ardent : aufli- 
tôt la fuperficie de cette terre redevint 
argent. J'entends parterre d'argent y lar- 
gent qui a été diflbus dans un acide ni- 
treux pur , & précipité par Falkali du 
tartre. Il eft certain que 1 acide nitreux 
enlève le phlogiftique aux métaux parfaits 
comme aux métaux imparfaits ( §. XXVII > 
b)\ ce qui cft fuffifamment prouvé par 
l'effervefcence de ces diflblutions & la 
rougeur des vapeurs qui s'en exhalent. 
Ces précipités métalliques font à la vé- 
rité diflblables dans l'acide nitreux pur; 
mais il ne leur communique pas la plus 
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légère rougeur. Il en eft ainfi de la terre 
d'argent. L'argent , réduit au foyer du 
verre ardent , colore en rouge les vapeurs 
de l'acide nitreux pendant fa diflblution. 
D'où cet argent auroit-il donc repris du 
phiogiftique, fi ce.n'cft de la lumière du 
foleil ? 

§. L X I I. 

Seconde Expérience. 

[a] Je mis un peu de chaux de mer- 
cure obtenue de l'acide nitreux , ou autre- 
ment dit du précipité rouge , fur un ducat : 
je le plaçai au foyer d'un miroir ardent > 
la poudre commença à fumer , & l'or 
blanchit. 

[b] Je fis difïbudre de For dans de 
l'eau régale préparée avec de l'eau- forte 
& du fel marin, & je le précipitai par 
l'alkali du tartre. Je plaçai cette terre 
d'or, bien féchée & édulcorée, fur un 
morceau de porcelaine, au foyer : elle 
deyint d'un brun toticé, & reprit les pro- 
priétés du véritable or. 
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On pourroit attribuer cette réduction 
à la chaleur du foyer -, mais cela même 
démontreroit la préfence du phlogiftique 
dans la lumière, puifquil ne fauroit y 
avoir de chaleur (ans phlogiftique. Au 
refte , il y a plufieurs prouvés contraires 
à cette opinion. 

[ c ] Je verfai un peu de l'acide nitreux 
fumant le plus pur (§. XXV) dans une 
fiole fermée d'un bouchon de cryftal , & 
je lexpofai à la lumière du foleil. Dans 
trois heures de temps je trouvai la fiole 
pleine de vapeurs rouges. La chaleur du 
fourneau de faïance produit le même effet 
fur cet acide -, mais il faut quatre femai- 
»es y pour que la rougeur.devienne fenfible. 

§. LXIIL 

Troijîème Expérience. 

Je précipitai une folution d argent par 
le fel ammoniac ; j'édulcorai & féchai le 
précipité, & je lexpofai, pendant quinze 
jpurs , au* rayons du foleil , fur un mor- 
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ceau de papier. Dès que la fur face de ma 
poudre noirciflbit, la retournois. Je ré- 
pétai cette manœuvre fréquemment \ en- 
fuite je verfai fur cette poudre, qui fem- 
bloit noire, de l'efprit de fel ammoniac 
cauftique , Ôç je la mis en digeftion. Ce 
menltrue ayant diflbus une grande partie, 
de la lune cornée , il refta une poudre 
noire fubtilc , qui, édulcorée, fut pref- 
quentièrement diflbute à fon tour par de 
l'acide nitreux pur quelle rendit volatil. 
Cette folution fut de nouveau précipitée 
en lune cornée par du fel ammoniac: 
ainfi le noir que la lumière donne à la 
lune cornée, eft de l'argent réduit. Il 
en eft pa* conféquent de même de la 
folution d'argent répandue fur de la 
craie (§. LX). J'ai enveloppé de la lune 
cornée blanche dans un papier, & l'ai 
cxpofée , pendant deux mois entiers, à la 
chaleur d'un fourneau , fans que fa cou- 
leur eut changé. 

L'argent ne pouvant fe combiner fous 
U forme métallique avec lacide marin,. 
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il faut que dans la rédu&ion ci-deflus il 
fe fépare autant d'acide marin de la lune 
cornée , qu'il y a de particules de fa fu- 
perficie converties en argent. 

[b] Pout m'en affurer, je verfai fur de 
l'argent corné , bien édulcoré , de l'eau 
diftillée qui ne s'élevoit que très-peu au-» 
deffus de la poudre; j'en mis la moitié 
dans un verre de cryftal, que j'expofai aux 
rayons du foleil, &que je retournai plu- 
fieurs fois par jour : je laifTai l'autre moitié 
dans un endroit obicur. Quinze jours 
après , je filtrai l'eau qui couvroit la lune 
cornée expofée au foleil, qui étoit de- 
venue noire. Je verfai de cette eau , goutte 
à goutte, dans une folution d'argent, qui 
fut encore précipitée en lune cornée. L'eau 
qui étoit fur l'autre portion de lune cor- 
née ne produifit aucun effet fur la folu- 
tion d'argent , & la couleur blanche de 
l'argent corné n'avoit pas varié, [c] Je 
verfai de Teau-forte fur la lune cornée, 
& l'expofai dans une fiole de cryftal aux 
rayons du foleil -, mais elle ne noircit pas» 
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Le §. LXII , ht, c , en fait voir la raifon. 

§. L X I V. 

Quatrième Expérience. 

Je fis évaporer une folution d'or à fie- 
cité , & je fis rediflbudre le réfidu dan* 
de l'eau diftillée^ que je verfai dans une 
fiole de cryftal blanc : je fermai cette 
fiole avec un bouchon de verre , & 
je l'expofai aux rayons du foleil. Dans 
quinze jours je découvris ( fur-tout lorf- 
que je regardai cette folution à la lumière 
du foleil); je découvris , dis- je , dans cette 
folution une' grande quantité de petites 
paillettes d'or, & fa furface étoit enduite 
d'une petite pellicule d'or très-fine. J'avois 
commencé par évaporer la folution d'or , 
pour que l'acide furabondant s'*n féparâtj 
il auroit pu mettre , en quelque façon , 
obftacle à la réduction. Je ne rapporterai 
plus qu'une feule expérience , pour achever 
de nous convaincre de la préfence du 
phlogiftique dans k lumière, Lcau forte 
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f>ure ne diflbut pas la manganèfe, à moins 
qu'on n'y ajoure du phlogiftique , comme 
du fucre , par exemple : alors la folurion 
devient claire comme de l'eau , & fans 
codeur. En verfant dans cette folution 
de Talkali du tartre , on obtient un pré- 
cipité blanc , qui n'eft autre choie que la 
manganèfe unie au phlogiftique du fucre. 
Si on en fépare le phlogiftique d'une ma- 
nière quelconque , la manganèfe reparoît 
fous la couleur noire qui lui eft natu- 
relle (voyez les Mémoires de l'Académie 
Royale des Sciences de Suède, 1774 )• 
L'expédient le plus prompt pour en fé- 
parer le phlogiftique , eft d'étendre la 
manganèle , clairement femée , fiir une 
feuille de fer-blanc placée fur des char- 
bons ardens ; elle y reprend promptemenc 
fa couleur noire. Cette manganèfe, quel- 
que divifée qu'elle foit , ne fe difTout pas 
dans l'acide nitreux fans phlogiftique. Elle, 
fera le fujet du §. fuivant. 
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§. lxv. : 

♦ 

Cinquième Expérience. 

> 

Jè vcrfai environ une demi-once d acide 
nitreux pur fumant dans une fiole de 
cryftal, dont les fept huitièmes réitèrent 
vuides : j'y mis la mangànèfe en queftion ; 
je fermai la fioJe avec un bouchon de 
cryftal , Se je l'expofai , pendant deux 
heures > à la lumière du foleil. Dans cet 
intervalle , le mélange s'était clarifié & 
avoit perdu fa couleur noirfc. J'ajoutai 
encore un peu de la même mangànèfe ; 
je rebouchai le verre , & Fexpofai de nou- 
veau aux rayons du foleil. Dans quelques 
heures la mangànèfe fut auflî difïburc. Je 
réitérai cette opération , jufqu'à ce que l'a- 
cide ne voulut plus en recevoir : alors j'y 
verfai lîx fois autant d'eau diftillée. Je 
filtrai la dilTolution , & je la précipitai 
avec l'alkali du tartre : je lavai bien ce 
précipité blanc, & le féchai à une cha- 
leur douce * f c'étoit la mangànèfe unie au 
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phlogiftique avec l'acide aérien de l'alkali. 
Pour vous en convaincre , faites diflbudre 
ce précipité dans l'acide vitriolique, & dis- 
tillez dans une petite cornue à grand feu ; 
la manganèfe, contenue dans le réfidu, 
reprendra fa couleur naturelle , & l'acide 
qui a palTé dans le récipient aura toute* 
les propriétés de l'acide fulfureux volatil. 
On peut encore mêler une partie de fal- 
pêtre en poudre avec quatre parties de 
cette manganèfe blanche : mettez ce mé- 
lange dans une petite cornue & le diftil- 
lez; il noircira très promptement , & lç 
falpêtre fera alkalifé. On peut encore em- 
ployer une autre manière de procéder» 
RemplifTez une petite fiole de cette manr 
gancfe phlogiftiquée ; mettez-y un bou- 
chon de craie , & placez-le au bain do 
fable dans un creufet : faites rougir la 
fiole pendant un quart d'heure; retirez- 
la du fable , tandis qu elle eft un peu 
chaude ; verfez fur un papier la manga- 
nèfe encore blanche , elle s'enflammera 
auffi-tôt, & fera convertie en une poudre 
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noire. Vous pouvez aufli laifler refroidit 
totalement la fiole , & jetter la manga- 
nèfe fur de la tôle ardente , mais point 
xouge } la manganèfe commencera à rou- 
gir , & reprendra fa première forme. 

J'ai d'abord fait rougir la manganèfe 
blanche dans un vaifleau fermé pour pou* 
voir obtenir cette inflammation, parce 
qu'en la mettant fur un fer chaud avant 
de l'avoir grillée dans un vaifleau fermé, 
elle feroit bien calcinée : mais fon inflam- 
mation feroit à peine vifible , à caufe de 
l'acide aérien avec lequel elle eft combi- 
née -, car celui-ci pafTe dans l'Air à me- 
sure que le phlogiftique fe fépare de la 
manganèfe; & une feule partie d acide 
aérien , mêlée à huit à dix parties d'Air 
commun, éteignant le Feu (§. XXII), 
il eft nécelTairc d'expulfer cet acide de 
la maganèfe dans des vaiiTeaux fermés. 
Dans cette expérience , le phlogiftique 
tiré des rayons du foleil s'enflamme. 

♦ 

*2> 
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La Lumière ritft point une fubftance Jîmple 
ou un élément ( 1 6 ). 

■ 

§. LXVI. 

Si la lumière étoit une matière Gmple, 
les expériences précédentes , & plufieurs 
autres expériences déjà connues , nous 
forceroient de conclure qu elle n eft autre 
chofe que le principe inflammable : mais 
ayant démontré que Je phlogiftique forme 
ï ardeur Se la chaleur par fa combinaifon 
avec l'Air du Feu , & notre atmofphère 
étant pourvu d'une grande quantité de 
cet Air du Feu , le phlogiftique qui s'é- 
coule continuellement du foleil,fe combi- 
nant avec cet Air du Feu, i^e devroit pro- 
duire que de la chaleur : alors nous exif* 
terions dans une épaifle obfcurité. Cepen- 
dant la lumière, quelque concentrée qu'elle 
foit , ne produit aucune çhaleur dans l'Air* 
Je ne faurois donc mp perfuader que la 
lumière ne foit que le phlogiftique pgr; 
d'ailleurs , mes expériences ne me le pern 
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xnettroicnt pas. Si cela étoit, il faudrok 
que le nitre fur alkalifé au foyer du miroir 
ardent , & que les chaux des métaux im- 
parfaits y fuflent réduites ; ce qui n'arrive 
pas. On pourroit m'obje&er à la vérité 
que l'Air, au moyen de la chaleur du 
foyer , calcine ces chaux à mefure qu elles 
fe réduifent. Il ne s'agît donc plus que 
de faire cette expérience dans un air qui 
n*cft plus fufceptible de recevoir du phlo- 
giftique, c'eft-à-dire, dans un air cor- 
rompu. M. Lavoifier, & d'autres, ont déjà 
répondu à cette obje&ion. Il a calciné 
des métaux au verre ardent fous une cloche 
de verre \ il na pu les priver de leur phlo- 
giftique que dans une certaine portion 
d'air , c'eft-à- dire , que le phlogiftique na 
pu fe féparer des métaux, qu'en propor- 
tion de l'Air du Feu qui fe trou voit fous 
la cloche. L'air reliant fous la cloche étoit 
de l'air gâté. Si Tobje&ion étoit valable, 
pourquoi M, Lavoifier , en continuant fa 
calcination , n'a-t-il pas pu rendre la forme 
métallique à ces chaux c cct air ne pou- 
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vant leur enlever le phlogiftique que leur 
aurait fourni la lumière ? On me dira 
peut-être encore que fi la lumière n'étoit 
pas un phlogiftique fi fubril & fi pur, 
elle réduiroir sûrement la chaux des mé- 
taux imparfaits, dont le phlogiftique eft 
grolîïer > auflï-bien que celle des métaux 
parfàits : mais le phlogiftique eft un dans 
tôus les corps ; il ne diffère en rien. Celui 
de. for Se dà fargent eft le même que 
celui du fer & de l'huile : d'ailleurs, les 
métaux imparfaits réduifènt- les métaux 
parfaits. Par exemple , le cuivre rend la 
forme métallique aux chaux <f argent &c 
de mercure diflbutes dans lacide ni- 
trelix, &c. Loti pourrait répondre à cela 
que dans -cette expérience le phlogiftique 
fc décompofê ; que fa partie fubtile (qui 
efHa même que cdle qui pénètre au tra- 
vers des cornues , & qui réduit les chaux* 
des métaux imparfaits) s'attache à la chaux 
d'argent, Mais je demanderais alors ce que 
c e& ^tie céttè partie grùfltîèîe du phlogif- 
tique qui' «ft reftée dans la folution dé 
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cuivre. Se fépareroit-il quelque choie de 
matériel de ce phlogiftique pur qui s eft 
uni à l'argent? ( M. Baume croit que c'eft 
une terre vitrifiable). Il faudroit dans ce 
cas qu'en évaporant à ficcité^& diftillant 
cette folution de cuivre dans une cornue 
à un feu violent , la terre cuwreufe qui fe 
trouveroit dans le réfidu de cette diftil- 
lation y après que l'acide nitreux en auxoit 
été féparé , fût réduite uniquement pat 
Yardeur rouge car la terre fubtile avec 
laquelle le : phlogiftique auroit été corn* 
biné devioit encore exifter dajns le ré- 
fidu, & pouvoir très-aifément fe conabi- 
ner de nouveau avec le phlogiftique put 
qui pénètre d*ns la cornue. L'expérience 
in'a prouvé que cela nk pas lieu. On voit 
iifément que toutes ces. opinions provien- 
nent de çe que l'on ne connpiflbit pas 
ce qui compofe la chalçur > que Ton ne 
regardait qu$ comme un phlogiftique 
(ubtil» : 'îj 

Les belles couleurs don* la km&erbriiUe 
Souft^anwnt , fom ««wejmnfc f reuye 

quelle? 
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qu'elle n'eft pas Amplement du phlogif- 
tique. Les affinités de la lumière & du 
phlogiftique qui les font agir fi différem- 
ment fur les corps , donnent fumTammenc 
à connoître qu'ils ne fauroient être de la 
même nature. L'expérience fuivante ajoute 
encore à la force de cette opinion. Faites 
tomber fur le plancher les rayons du fo- 
ièil décompofés par un prifme placé à 
la fenêtre , Se mettez dans cette lumière 
colorée un papier fur lequel on aura 
difperfé de la lune cornée : vous ob- 
ferverez qu expofée aux rayons violets , 
elle noircira bien plus promptement que 
dans les autres rayons , c'eft à -dire , que 
la chaux d'argent fépare plus promp- 
tement le phlogiftique de la lumière vio- 
lette que des autres rayons (17). 

J'ai démontré la préfence du phlogif- 
tique dans la lumière , Se j'ai fait voir 
qu'elle n'étoit pas Amplement du phlo- 
giftique : ainfi la lumière ne fauroit être 
confidérée comme une fubftance fimple. 



t$6 Traité Chimique 

Lorsque le mouvement de la Lumière 
n\Jl point interrompu y elle rfoccajîonne 
ni ardeur ni chaleur. 

§. L X V I I. 

En expofant aux rayons du foleil deux 
thermomètres égaux, dont l'un eft rempli 
d'elprit-de-vin coloré d'un roug« foncé, 
& l'autre d'efprit- de-vin non-coloré, la 
liqueur rouge s élèvera bien plus promp- 
tement que la blanche. Mais , fi vous 
mettez ces deux thermomètres dans l'eau 
chaude , leurs liqueurs monteront en même 
temps. Plus la couleur d'un corps appro- 
che du noir , plus promptement il eft 
échauffé par lés rayons du foleil ; plus il 
eft blanc , plus il faut de temps pour que 
le foleil TéchaufFe. La caufe de ce phé- 
nomène fe trouve dans le plus ou le moins 
d'affinité que les corps ont avec la lu- 
mière. De-là vient que ceux qui repoufTent 
la lumière en tout fens , & qu'on nomme 
blancs , ne s'échauffent que peu & trç$r 
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lentement- Ii en eft de même de ceux qui 
ne s'oppofent point au paflage des rayon* 
de lumière, & qu'on nomme tranfparens. 
La chaleur que nous occafionnenc les 
rayons du foleil , ne provient donc ab- 
folument que de ce que leur mouvement , 
dont la vélocité eft extrême y eft arrêté 
par de certains corps. 

Voyons donc fi cette chaleur eft pro- ' 
pre aux rayons du foleil , ou Ci elle doit 
fon origine à ces corps. 

§. L X V I I I. 

J'ai fait voir > dans les §. précédens , 
que ï ardeur, rayonnante (§. LVII) n'ad- 
héroit ni à l'Air 3 ni aux métaux polis; 
mais , qu'avec un miroir de métal con- 
cave , elle produifoit un foyer fufceptible 
d'enflammer les corps *, que lorfqu'cllc 
s'étoit une fois unie à d'autres corps , elle 
pouvoit alors fe combiner facilement avec 
l'Air & les métaux. Ces propriétés lui 
font communes avec la lumière. J ai de- 
montré en même temps que cette pro- 
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priété cmbrafancc de l'ardeur rayonnante, 
ne devoit pas être attribuée à la lu- 
mière avec laquelle elle étoit combi- 
née (§. LVII), & qu'elle ne produifoic 
cet effet, qu'après avoir été attirée par 
d'autres corps. N'en fcroit-il pas de même 
des rayons du foleil? Je fuppofe que la 
chaleur que la plupart des corps obtiens 
nent des rayons du foleil, fait la même 
que celle qui eft interpofée dans les pores 
des corps, Se qui eft mife en mouvement 
par le frottement qu'occafîonne la lumière 
du foleil (car l'on veut que la chaleur 
provienne Toujours du frottement). L'Air, 
confidéré dans fon état de pureté, qui ne 
s'échauffe pas facilement par les rayons 
du foleil, s'échauffe lorfqu'il environne 
i^n corps fur lequel la lumière du foleil 
a dardé un peu de temps; ce qui eft la 
caufe principale de la chaleur que l'Air 
nous fait éprouver en été. Cela fuppofé, 
ce corps doit perdre de fa quantité natu- 
relle de chaleur. Si cela eft , il faut que 
cette perte foit CQnfidér^We, lorfcjue 1q 



de l'Air ét du Feû. 149 

Foleil a dardé fur luiprefqué tous les jours 
de l'été. Néanmoins je trouve qu'un mor- 
ceau de fer, par exemple , que Ton ploie 
en tout fens fur lui-même, ou que Ton 
expofe à la lumière du foleil , s échauffe 
autant en automne qu'au printemps. On 
pourroit faire une objection fpécieufe 
contre mon raifonnement , en me difant 
que le corps fur lequel le foleil darde , 
ayant perdu fa chaleur pendant le jour, peut 
la retirer de l'Air & des corps environ- 
nants après le coucher du foleil , & que 
ce pourroit bien être une des raifons pour 
laquelle les foirées & les nuits font fraî- 
ches. Ce fut pour répondre à cette ob- 
jection , que je fis l'expérience fuivante. 
Je fufpendis , le 22 Juin , une pJaque de 
plomb noire en plein air , de manière 
que le foleil pût darder dcfTis toute la 
journée. La plaque fut conftamment fi 
chaude , qu'une main délicate ne pouvoic 
la tenir long temps. Deux heures avant 
le coucher du foleil, je roulai la plaque 
& la mis dans un verre à bière rempli 
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d'eau -, je mis à côté un autre verre a 
bière , auffi plein d'eau : je pofai un ther- 
momètre dans chacun de ces verres. La 
liqueur de celui qui étoit dans le même 
verre que le rouleau de plomb monta 
tout de fuite un peu > à caufe de la cha- 
leur de ce rouleau. Deux heures après, 
la chaleur fut égale dans les deux verres. 
J'obfervai toute la nuit la hauteur des li- 
queurs. A mefure que l'une baiflpit , l'autre 
baifToir de même. Cependant fi l'obje&ion 
précédente étoit jufte 3 l'eau dans laquelle 
ctoit le rouleau de plomb auroit dû per- 
dre une plus grande quantité de chaleur. 
Je fuis donc très- porté à croire que la 
lumière du foleil ne manifefte aucune cha- 
leur , tânt que fon mouvement re&iligne 
ne rencontre aucun obftacle. Mais fi elle 
cft arrêtée par la vertu attradive des corps, 
fa chaleur devient fenfible comme celle 
de l'ardeur rayonnante. 

4 
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Des parties confiituûntes de là Lumière* 

$. L X I X. 

Les rayons de lumière étant convertis 
en chaleur lorfquils frappent les corps 
qui les attirent , il paroîtroit d abord que 
la lumière n'eft autre chofe qu'une cha- 
leur mue avec une vélocité incroyable; 
car elle dilate Comme la chaleur les corps 
avec lefquels elle s'eft combinée : elle com- 
munique à nos neifs la même activité que 
la chaleur du Feu, & dans cet état de 
cembinaifon , elle eft invilible, ainfi que 
la chaleur. Elle ne noircit pas la lune 
cornée , ne réduit pas le précipité d'or , 
ne rougit point l'acide nitreux , & la man- 
ganèfe ne peut y être difïbute. C eft pré- 
cifément le contraire de ce que j'ai re- 
marqué aux §. LXII ? LXIII & LXV : car, 
en enduifant d'une couleur noire épaifle 
un verre qui contient ces matières , & en 
laiflant agir , pendant quelques jours , les 
rayons du folcil, le verre s'échauffe ; mais 
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les fubftances quil renferme ne foufFrent 
aacun changement. Ainfi la lumière que 
les corps retiennent produit les phéno- 
mènes de la chaleur. Il eft donc plus que 
probable que la lumière eft compofée des 
mêmes principes que la chaleur. 

Mais la lumière étant encore douée d'au- 
tres propriétés que la chaleur & l'ardeur 
rayonnante quand elle peut continuer fon 
cours librement, on a droit de penfer qu'elle 
n'eft pas Amplement de la chaleur, ou au 
moins que les proportions de fes parties 
continuantes font différentes de celles de 
Vardeur & de la chaleur. Les Chimiftes 
éclairés favent qu'il y a un grand nombre 
de corps fufceptibles d'admettre plus ou 
moins de phlogiftique dans leur combi- 
naifon , dont les propriétés varient d'après 
la proportion de phlogiftique qu'ils ont re- 
çue. J'en ai déjà fait mention(§. XXVII), 
& l'huile de vitriol nous confirme auffi ce 
fait. Pourquoi cela ne feroit-il pas appli- 
cable à la chaleur , étant démontré qu'elle 
eft une matière compofée de phlogiftique 
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te d'Air du Feu. Lorfqtie cet Air seft 
emparé d'un peu plus de principe inflam- 
mable qu'il n'en faut pour produire la 
chaleur y il en réfulte Y ardeur rayonnante. 
Si la proportion du phlogiftique augmente 
encore de quelque chofe , la propriété que 
j'ai obfervée dans Y ardeur rayonnante aug- 
mente, la lumière fe forme : oui , fans 
doute, le feperbe éclat des différentes 
couleurs ou des différentes fortes de lu- 
mières , ne dépend que d'un atome de 
phlogiftique de plus ou de moins -, c'eft 
la lumière violette Se pourpre qui con- 
tient le moins de phlogiftique , parce que 
le prifme a plus d'affinité avec elle qu'avec 
les autres efpèces de lumières. Cette raifon 
eft d'autant mieux fondée, que ïardeur 
rayonnante ( §. LVII), qui contient cer- 
tainement moins de phlogiftique que Ja 
lumière, eftaufli attirée parle verre, mais 
plus fortement encore. Voici pourquoi l'œi 1 
peut fixer plus long-temps les rayons violets 
que les rayons rouges : dans les rayons rou- 
ges , chaque particule de lumière eft corn- 
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binée avec un peu plus de phlogiftique; 
ainfi cette lumière, quelque fubtile quelle 
foit , doit être cempofée de molécules plus 
grandesque la lumière violette, & produire 
par-là plus d'effet fur nos nerfs optiques. Les 
rayons violets réduifent plus promptement 
l'argent corné que les autres (LXYI ). Il 
paroît qu'étant plui fortement attirés par 
les prifmes, leur mouvement en eft ra- 
lenti; ce qui laifle à la terre d'argent plus 
de temps pour exercer fon attraftion, au 
moyen de laquelle elle décompofe la lu- 
mière violette. 

Je crois donc que chaque molécule de 
lumière n'eft autre chofe qu'un atome 
d'Air du Feu combiné avec un peu plus 
de phlogiftique qu'une pareille molécule 
de chaleur. 

§. I X X. 

Les expériences rapportées au com- 
mencement du §. précédent , m'engagent 
à demander pourquoi la lumière mani- 
fefte des propriétés toutes différentes, 
après quelle a été attirée par les corps, 



• 
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& que, par cette adhérence, elle a ac- 
quis les qualités principales de la chaleur. 
La réponfe feroit facile , fi je pouvois 
démontrer que tous les corps font fufeep- 
tibles d'abforber le phlogiftique furabon- 
dant de la lumière : mais il y en a peu qui 
aient cette vertu-, & fuppofé que cela fût , 
il faudroit que tous les corps frappés 
pendant quelque temps des rayons du 
foleil, éprouvaient quelques changemens 
confidérables -, ce qui n'arrive pas. Il e(l 
tout aufli difficile d'expliquer pourquoi 
ïardeur rayonnante ( §. LVII ) eft con- 
vertie en chaleur par les corps qui l'atti- 
rent. Les affinités chimiques qui produi- 
fent les changemens les plus furprenans 
dans les corps , n'agiffent que iorfque les 
corps font en contait dans tous leurs points. 
La chaleur, en tant que matière, ne fau- 
roit pénétrer un corps : elle «ft feulement 
interpofée dans fes pores -, elle ne touche 
alors la matière du corps qu'en un petit 
nombre de points. Si Ton augmente la 
chaleur, elle le touche en beaucoup plus 
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de parties -, niais elle y eft plus condenféî. 
Alors fi le corps a , par fa nature , plus 
d'affinité avec le phlogiftique que l'Air 
du Feu , la chaleur eft détruite : c'eft ce 
qui arrive dans la réduction des chaux 
de métaux parfaits par la fimple chaleur 
ardente , qui n'a lieu que lorfque ces 
chaux rougifTent, ou qu'elles font prêtes 
à rougir. Maintenant fi j'applique cette 
théorie à la lumière, cette matière, fi 
fubtile &d'un mouvement fi rapide, doit 
toucher les corps en tous leurs points ; & 
fi le corps qu'e'le frappe a plus d'affinité 
qu'elle avec le phlogiftique, il faut quelle 
foit décompofée au même inftant: mais, 
fî la rapidité de fon mouvement a été 
gênée pârla vertu attra&ive d'autres corps, 
Se qu'elle n'agiiïe plus que comme la fim- 
ple chaleur, elle s'interpofe alors dans les 
pores des corps^afTe des uns dans les autres, 
fe répand dans ceux qui en contenoient 
moins, en ne touchant que peu ou point la 
matière de ces corps-, ainfi elle neft pas 
en état de réduire la lune cornée , &c% 
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§. L X X I. 
Du Feu. 

J arrive maintenant au but vers^ lequel 
toutes les expétbnces précédentes ont été 
dirigées. Je fais apprécier l'utilité infi- 
nie dont la théorie du Feu doit être à un 
homme qui cherche à acquérir des con- 
noiflances exa&es fur les propriétés & les 
parties conftituantes de tous les corps. 
Des expériences , deftinées à fervir de bafs 
& d'interprétation à tant d'autres effets , 
doivent être faites avec le plus grand 
foin, pour éviter des fyftêmes erronés qui 
ne peuvent manquer de nous jeter dans 
le vague des incertitudes. Les Chimiftcs, 
qui opèrent prefque toujours avec le fe~ 
cours du Feu, font feuls en état d'entre- 
prendre de pareilles expériences. Seuls ils 
peuvent les garantir -, mais il faut nécef* 
fairement qu'ils aient reçu de la Nature 
aflez de courage pour ne pas être rebutés 
par les difficultés fans nombre que pré-: 
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fentent les recherches fur le Feu. On eft 
effrayé en faifant réflexion aux fiècles qui 
fe font écoulés , fans qu'on foit parvenu 
à acquérir plus de connoifTances fur fes 
véritables propriétés. 

Cependant , ceux qui défirent connoî- 
tre les phénomènes de la Nature , ne doi- 
vent point fe laifler arrêter par les obftacles 
qu'ils rencontrent fur leur route. Quel- 
ques perfonnes tombent dans un défaut 
abfolument contraire , en expliquant la na- 
ture & les phénomènes du Feu avec tant de 
facilité , qu'il fembleroit que toutes les dif- 
ficultés font levées. Mais que d'obje&ions 
ne peut-on pas leur faire ? Tantôt la chaleur 
cft le Feu, tantôt la lumière eft le Feu > 
bientôt la chaleur eft le Feu élémentaire, 
bientôt elle eft nn effet du Feu : là, la lu- 
mière eft le Feu le plus pur & un élé- 
ment -, là, elle cft déjà répandue dans toute 
l'étendue du globe, & l'impulfion du 
Feu élémentaire lui communique fon mou- 
vement dirc& ; ici, la lumière eft un élé- 
ment qu on peut enchaîner au moyen de 
\ 
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Yacidum pingue , & qui cft délivré par la 
dilararion.de ccr acide fuppofé, &c. 

Il eft donc très-important de faire de 
nouvelles expériences, pour nous tirer de 
ce labyrinthe : mais, avant d'entrer en ma- 
tière , il faut que j'explique ce que j'entends 
proprement par le mot de phlogiftique. 

§. L X X I I. 

- 

Du Phlogiftique. 

1°. Le phlogiftique eft un véritable 
élément ( 18), un principe parfaitement 
fimple (*). s>°. Il peut, par fon affinité 



( ¥ ) Beaucoup de Phyficiens croient qu'il eft 
une combînaifon du Feu élémentaire ( nom qu'ils 
donnent a la chaleur ) avec une terre fubtîle , 
qui , félon M. Baume , eft la terre vitrifiable , & 
qu'il regarde comme primordiale. Quand cette 
terre eft expofée au Feu , la chaleur s'en fépare & 
fe répand dans l'Air, Ce Feu élémentaire fe com- 
bine-t- il avec l'Air, ou n'y cft-il que difperfé? 
Pourquoi ne peut- on donc pas faire du phlo- 
giftique avec de la chaleur & de la terre vitri- 
fiable (ii?)? M. Baume prétend que le réfidu 
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avec de cen aines matières, être tranfmis 
d'un corps à un autre : alors ces corps fubit 
lent des changemens confidérables , de ma- 
nière qu'avec Je fecours de la chaleur qui y 
eft interpofée, ils deviennent fréquemment 
fufceptibles d'entrer en fufion , ou d'être 
convertis en vapeurs élaftiques -, & dans 
ce rapport, on peut le regarder comme 
la caufe principale de lodeur. 3 0 . Très- 
fouvent il difpofe les parricules des corps, 
de manière qu'ils attirent , ou tous les 
rayons de lumière , ou feulement certains 
layons , ou même aucun, En paflant 
d'un corps dans un autre , il ne lui com- 
munique ni lumière ni chaleur. Il 

charbonneux des huiles diftillées eft prefque le 
phlogiftique pur. Lorfque ce charbon délicat eft 
confumé, il ne refte que très-peu de terre. Il 
eft inconcevabte qu'une fi petite quantité de 
terre puifle abforber autant ce chaleur ou de 
Feu élémentaire. Ce qui s'eft perdu dans la corn- 
buftion eft le poids de la ch leur : mais l'acide 
aérien, qui (è dégage fi abondamment de ce 
charbon pendant fa combuftion , ne pcfc-t-il 
donc rien > 
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contracte avec l'Air du Feu une union 
fi fubtile, qu'il pénètre très-facilement les 
pores les plus fins de tous les corps. Cette 
réunion forme la matière de la lumière 
& de la chaleur. Dans toutes ces combi- 
naifons, le phlogiftique ne fubit pas le 
plus léger changement ; il peut encore 
être retiré de cette dernière combinaifon. 
Il eft impoflîble qu'on l'obtienne feulj car 
il ne fe fépare d'aucun corps , quelque 
foiblement qu'il y adhère , s'il n'en trouve 
pas un autre avec lequel il puifle être en 
contait immédiat. 

§. L X X I I T. 

Des Corps inflammables* 

Les corps qu'on nomme inflammables 
font ou durs , ou mous & fluides. Au 
nombre de ces derniers font le foufre , le 
charbon foflïle, le zinc, l'ambre jaune, 
la cire , le camphre, les huiles, Tefprit- 
de- vin , &c. Le phlogiftique eft très-abon- 
dant dans ces fubftances ; mais il ne leiu 
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adhère pas fortement. Une multitude 
d'expériences paroît démontrer que le 
principe acide eft la matière deftinée à 
contra&er une union plus ou moins fortt 
avec le phlogiftique. L'objedHon qu'oiï 
pourroit faire à ce fujet à l'égard des terres 
métalliques, ne me paroît d'aucune im- 
portance. Je vois que l'acide arfenicai 
acquiert , avec un peu de phlogiftique , 
lafpeâ: d'une terre, & avec une plus grande 
quantité ,jïa forme d'un régule (§.XLI). 
Que dirèfit-on, fi je penfois que toutes 
les terres métalliques , & même en géné- 
ral toutes les terres , ne font que diverfes 
fortes d'acides ? L'eau eft la terre princi- 
pale rendue fluide par la chaleur -, c'eft 
elle qui fixe les acides, quoique ces deux 
fubftances foient toutes deux volatiles. 
L'acide phofphorique eft volatil : on le 
voit, lorfqu'on laîffe confumer du phof- 
phore dans une fiole bouchée l'acide 
s'attache de tout côté aux parois , & fe 
laiffe fublimer d'un côté à l'autre par une 
chandelle allumée : mais s'il s'y joint dû 
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l'eau , cet acide fupporte la chaleur rouge 
fans s'évaporer. L'acide vitriolique fu- 
mant , les acides nitreux & marin fa- 
mans, & même le vinaigre concentré, 
font rendus fixes par l'eau. Nous ne con- 
noiffons , jufqu'à préfent , qu'un feul acide 
qui foit tellement fixé par les vapeurs 
aqueufes , qu'il mérite le nom d'une terre-, 
c'eft l'acide fpathique fluor : c'eft lui qui 
forme, avec les vapeurs aqueufes, la terre 
vitrifiable , terre que la Chimie n'eft pas 
encore parvenue à réduire en fes parties 
confirmantes > il en eft de même des autres 
terres. La propriété qu'ont les terres mé- 
. talliques d'attirer le phlogiftique , doit 
uniquement dépendre de la matière de 
leurs acides. Les acides vitriolique, ni- 
treux & phofphorique , l'attirent forte- 
ment -, les acides marin & fpathique l'at- 
tirent' à peine fenfiblement : de-là vient 
que la terre vitrifiable n'a point d'affinité 
avec le phlogiftique. La combinaifon que 
contra&ent la plupart des terres avec les 
acides, ne dépend que d'un peu de phlo- 
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giftique avec lequel ces acides ou ces 
terres font intimément unis. C'eftlaman- 
ganèfe qui me donne lieu de tirer cette 
conje&ure \ elle a beaucoup de rapport 
avec la terre vitrifiable ; elle eft indiflb- 
lubie aux acides : mais, s'il s'y joint du 
phlogiftique , elle obtient toutes les pro- 
priétés d une terre abforbante (§. LXIV). 
Si Ton pouvoit féparer, d'une manière 
convenable , des terres métalliques & ab- 
forbantes, le phlogiftique qui leur ad- 
hère fi fortement , il eft probable qu elles 
manifefteroient leur nature acide- Quel 
vafte champ pour de nouvelles & bril- 
lantes expériences ! Mais je m'apperçois 
que je m'éloigne de mon but. 

$. LXXIV. 

Nous connoifTons afTez bien les mé- 
langes huileux : nous favons quelles font 
les parties conftituantes du foufré & du 
phofphore : & quoiqu'il foit très-difficile 
à l'Art d'imiter les huiles végétales & ani- 
maies, nous avons cependant leurs parties 
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conftituantcs devant les yeux. Si Ton y 
veut bien réfléchir, on entreverra bientôt 
la grande difficulté qu'il y a de compofer 
des huiles par les moyens dont fe fert la 
Chimie. Quand nous avons détruit to- 
talement les huiles, nous n'y trouvons que 
du phlogiftique , de l'acide aérien & de 
leau. Cependant l'on croit qu'elles con- 
tiennent un acide qui reflemble au vinai- 
gre : on en peut même retirer en petite 
quantité par la diftillation. Mais, cet acide 
étant aulli fufceptible d'être détruit &C 
converti de même en eau, en acide aérien 
& en phlogiftique ,il eft poffible qu'il ne 
foit qu'un produit de la diftillation , formé 
par l'union de ces trois fubftances. Jufqu'à 
préfent perfonne n'eft encore parvenu à 
compofer des huiles avec du phlogiftique 
& des acides végétaux, & il n'y a pas de 
raifon pour regarder cet acide compofé 
comme principe conftituant des huiles. 
Pourquoi donc , pouvant faire du foufre, 
ne faurions-nous compofer de même les 
huiles ? Si on veut combiner le phiogiftiyio 
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avec l'acide aérien , il faut fe fervir d'une 
fubftance qui contienne du phlogiftique. 
Si l'on vouloit en choifir une qui eût plus 
d'affinité avec luiikjue l'acide aérien, on 
agiroit très -maladroitement. Les acides 
phofphorique , vitriolique & nitreux, les 
terres métalliques & l'Air du Feu, dé- 
compofènt tous les charbons & les huiles , 
& dans ces dernières , le phlogiftique eft 
combiné avec l'acide aérien. Le plus ou 
le moins de terre que contiennent les 
fubftances huileufes, doia être regardé 
comme accidentel : la terre y eft aufïï peu 
néceffaire qu'au foufre 3c au phofphore. 
Combien cette compofition ne doit-elle 
donc pas être difficile ? Il eft confiant que 
les parties conftituames des huiles font 
Je phlogiftique, l'acide aëiien & l'eau. 

§, L X X V. 
Le Feu. 

Le Feu eft cet état où l'Air fnet cer- 
tains corps lorfqu'ils ont reçu un certain 
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degré $ ardeur , au moyen duquel ils corn- 
muniquent plus ou moins de chaleur, ré- 
pandent plus ou moins de lumière , font 
réduits en leurs parties conftituantes, & 
totalement détruits , en occafionnant con£ 
tamment la perte d'une portion confidé- 
r^ble d'Air. 

Première Obfervation. 

Il réfulte de cette définition^ qu'on ne 
fauroit nommer Feu la chaleur rouge des 
pierres , des terres , des fels , &c parce 
quelle ne produit dans l'Air d'autres 
changemens que la dilatation, & qu'il 
ne faut pas même le concours de l'Air 
pour faire rougir ces fubftances. 

c 

Seconde Obfervation. 

. Le nom de Feu ne convient donc ni 
à ¥ ardeur, ni à la chaleur ; car il y a bien 
des manières de le produire fans le con- 
cours de l'Air. Il en cft de même du foie 
de fourre , de quelques huiles de lin, du 
yernis à l'huile , de U limaille de fer , &c. 
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Ceux-ci font naître à la vérité de la cha- 
leur par le fecours de l'Air , & il fe perd 
auffi une partie d'Air (§. LI). Mais , comme 
il y a défaut de lumière, le nom de Feu 
ne fauroit convenir, 

Troijième Obfervation. 

La lumière de certaines efpèces de 
pierres , lorfqu'elles out été échauffées , 
le phofphore de Bologne , celui de Bal- 
duin , la lumière éle&rique & la lumière 
du foleil , ne doivent également point 
être prifes pour le Feu : elles ne font 
fubir aucun changement à l'Air , & leur 
effet a lieu dans le vuide. Au contraire 
le phofphore de l'urine eft un véritable 
Feu \ il éclaire , il eft chaud, il détruit 
&: il abforbe l'Air : aucune de fes pro- 
priétés ne fauroit fe manifefter dans 
de l'Air corrompu. On s'exprime donc 
mal, quand on dit que l'eau eft compo- 
fée de molécules de glace & de Feu. 
Il en eft de même de ces expreffions; 
Le Feu renfermé dans les corps , le Feu du. 
foleil, &c. 

§. LXXVI. 
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§. L X X V I. 

♦ 

Je defirerois maintenant foumerrre ma 
théorie fur la formation du Feu, & les 
phénomènes qu'il nous manifefte, au ju- 
gement de mes Le&eurs. Elle eft déduite 
des expériences que j'ai rapportées juG- 
qu'à préfenr. 

1°. Il faut que tout corps inflammable 
acquière une certaine quantité de chaleur 
avant d'acquérir le mouvement ignée (*). 



( * ) La chaleur étant un fluide infiniment fubtil 
& élaftique , elle pénètre les interftices des corps 
Inflammables, & rompt leur aggrégation (les 
huiles font alors converties en fumée) ; ce qui 
donne à l'Ait le moyen de les toucher en un 
plus grand nombre de points : il en réfulte le 
commencement de leur deftruclion. Plus l'union 
des parties conftituantes eft foible , moins il faut 
de chaleur pour exciter l'inflammation ; il n'en 
faut que très-peu au phofphore* Je coupai en- 
viron un gros de phofphore en petits morceaux , 
. pour voir ^ la lumière de ce corps produifoit 
en effet une chaleur fupérieure à celle fit l'Air» 

H 
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2°. Alors ce corps cft en écat de bif- 
fer échapper fon principe inflammable , 
pourvu feulement qu'il y ait-là une ma- 
tière qui ait plus d'affinité avec le phlo- 
giftique que lui (*). 
• , — — - 

Je pofai la boule d'un thermomètre au milieu 
de ces morceaux : la liqueur commença à mon- 
ter , & dans un quart d'heure le phoiphore s'en- 
flamma, quoiqu'un morceau de phofphore ne 
s'allume pas de lui-même. Il faut donc que le 
«ombre de fuifaces fournifTe a l'Air du Feu une 
plus grande quantité de phlogiftique , & qu'il en 
réfulre plus de chaleur; ce qui rend l'explica- 
tion de cette inflammation facile. Le volatil éther 
vitriolique s'enflamme, en tenant au-deflus de lui 
un fer rouge. Il en èft de même de l'Air inflam- 
mable que l'acide vitriolique dégage du fer ou 
du zinc. Le foufre exige moins de chaleur que 
les huiles grattes. L'eau que l'Air contient, efl 
- la caufe principale de l'inflammation du phof-* 
phore dont il fera parlé plus bas. 

( * ) Si le phlogiftique eft combiné avec l'acide 
aérien , il peut en être enlevé par les acides phof- 
phorique , nitreux & arfenical , par les terres 
métalliques, &c : mais dans ce cas, H ne fq 
forme ni ardçur , ni lumière* 
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Si le corps s'écbaufFe en plein Air, 
l'Air du Feu , qui fait partie de l'Air , 
exerce une attraction plus forte (*). 

4 0 . Auffî-tôt le principe inflammable 
fe fait jour, brife fes fers , & fe combine 
avec cet Air du Feu (**)• 



(*) J'ai démontré , en difïerens endroits de 
ce Traité, la grande affinité de l'Air du Feu 
avec le phlogiftique. 

(**) Il faut donc néceflairement que le phlo- 
.giftique abandonne l'acide aérien , quand ce font 
des huiles ou des charbons qui (ubifTent ce chan- 
gement; l'acide vitriolique, quand c'eft le foufre ; 
l'acide urincux, quand c'eft le phofphore, & les 
.terres métalliques , quand ce font les métaux : 
mais il eft rare que le phlogiftique les aban- 
donne totalement. L'acide vitriolique en con- 
fèrve encore aflèz pour produire l'acide fulfureux 
volatil. L'aciJe arfènical en retient , après que 
le régule eft confumé, autant qu'il en faut pour 
être de Farternc. Eft-il donc étonnant que l'acide 
arfènical décompofe la chaleur , & devienne ar- 
fenic (§. XLI) > Pourroit-on douter que la cha- 
leur ne put convertir l'acide vitriolique en acide 
fûlfureux volatil? Les chaux métalliques rerienn 
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■ 5 0 . C'eft de cette combinaifoR qu eft 
formée la chaleur qui adhère à l'Air cor- 
rompu, le dilate & l'oblige de s élever 
félon les loix hydroftatiques (*). 



nent aflurément aufll quelque portion de phlo* 
gittique. 

(*) Elle adhère à Y Air corrompu ($, LVI , /») ; 
car tout l'Air du Feu qui étoit mêlé avec cet 
Air , s'eft combiné avec le phlogiftique. Que 
I on recueille l'Air qui païïè fur des charbons 
ardens , une lumière s'y éteindra bientôt. Ce- 
pendant , ï ardeur ou la chaleur ne font pas 
toujours compofées dans l'inftant par la réunion 
de ces deux parties conftittiantes : il y en a 
une portion qui préexiite dans la plupart des 
corps , fi ce n'eft dans tous. L'on ne fauroit Cù 
perfuader que les mélanges huileux contiennent 
toute la chaleur qu'on reflent quand ils brûlent» 
Les corps ne contiennent que cette chaleur qui 
peut fe manifefter fans le concours de l'Air : 
elle y exifte de deux manières. Tantôt elle rem- 
plit les interftices fubtiîs des corps dans lefquels 
elle s'eft introduite, pour ainfi dire, comme 
dans les tuyaux capillaires les plus délicats ; tan- 
tôt elle eft combinée avec certains corps , & 
forme Tune de leurs parties conftituantes , ce 
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6°é A peine cette chaleur a-t-elle été 
produite , que le corps inflammable en 
eft encore plus dilaté qu'au commence-* 
ment , & que fon phlogiftique eft mis 
plus à découvert (*> 

dont nous ferons mention plus loin. La chaleur 
interpofée dans les pores, eft fans effet fenfîble, 
parce que l'attraction de la matière s'oppofe à 
fon élaiticité, d'autant que toutes les expériences 
parohTent démontrer que tous les effets de la 
chaleur fur les corps font dus à la dilatation. 
Il y a deux manières de délivrer les corps de 
cette chaleur qu'ils renferment , foit en refTerrant 
encore davantage leurs pores, ce que l'on ob- 
tient en frottant un corps contre l'autre , en le 
pliant, ou en le martelant (ne faut- il pas que 
la chaleur Ce dégage , lorlqu'on plie 9c replie ua 
métal en tout fens , puifqu'on ouvre fes pores 
d'un côté én comprimant ceux du côté oppofé î ) > 
foit en féparant les parties intégrantes des corps , 
ce qui s'opère en partie par la fermentation, la 
pourriture & les diffolutions chimiques. 

( * ) Plus la chaleur augmente, plus les par- 
ties font fubtilement difloutes. L'Air du Feu 
trouve . plus de furface , & vient par-là en contact 
avec plus de phlogiftique. 

H 3 
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7°. L'Air du Feu vient alors en con- 
tait avec plus de phlogiftique > & con- 
formément à fa nature , il fe combine 
avec une plus grande quantité de ce prin- 
cipe , & forme f 'ardeur rayonnante (*). 

8°. Dans le même inftant , les parties 
conftituantes du corps inflammable font 
tellement écartées par 1 augmentation de 
la chaleur , que l'Air du Feu % qui s y 
élance en un courant continuel , attire 
encore le pblogiftique en plus grande 
quantité , Se compofe cette matière fi 
fupérieurement élaftique , la lumière, 
donr. les couleurs varient , d'après les 

.i — 

( * ) Ne voyons-nous pas que la combînaUbnv 
êe l'acide vitriolique avec peu de pblogiftique 
forme l'efprk de foufre , & avec une plus grande 
quantité de principe inflammable , le foufre ? L'a- 
cide arfènical a la même propriété, ainfi que 
l'acide nkreux : les terres métalliques, la man» 
ganèfe , forment avec peu de pKlogiitique une 
efpèce de terre abforbante , & avec plus de phlo- 
giftique , un régule. L'Air du Feu eft fournis 
aux mêmes lobe. . * 
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proportions de fa combinaifon ( * ). 

• - * ' 

( * ) Quand enfin la chaleur , produite en Ci 
grande abondance, a tellement écarté les plus 
petites molécules des corps huileux , quelles ne 
font plus fufceptibles d'en admettre davantage, 
/il eft aifé de croire qu'il faut que leurs parties 
conftituantes foient réparées ; ce qui peut arriver 
d'autant plus facilement , qu'il y a ici une ma- 
tière qui eft en état d'attirer le phlogiftique en 
grande quantité. L'Air du Feu, qui s'élance 
conftamment en forme de torrent , s'empare 
d'autant de phlogiftique qu'il en faut pour corn- 
pofer la lumière : mais comme le phlogiftique 
n'eft pas , en tous les points , en contact parfait 
avec l'Air du Feu, à caufe des acides aban- 
donnés par le phlogiftique qui fe trouvent mêlés 
avec la flamme, il faut auflî que cet Air du 
Feu , qui a différentes proportions de phiogiC- 
t tique (quoique cette différence ne foit que d'une 
très-petite quantité de molécules de plus ou de 
moins), il faut, dis-je , qu'il ait différentes pro- 
priétés, & qu'il nous montre fur-:out diverfes 
couleurs quand il eft féparé par le prifme. 

Tous ces phénomènes; favoir, la chaleur, 
VarJeur rayonnante & la lumière , font produits 
fi fubitement l'un à la fuice de l'autre , qu'il 
ce faut qu'un clin d'ceil pour les appercevoir 

H* 
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■ 

§. L X X V I I. 

Quant à la faculté de luire de quel- 
ques efpèces de pierres lorfquelles ont 



& poar les voir difparoître , & reproduire de 
nouveau de la chaleur & de la lumière. Plus 
FAir eft comprimé , plus l'Air du Feu eft dénie: 
alors il touche les corps inflammables en un 
plus grand nombre de points ; il Ce produit plus 
de chaleur & de lumière, & par conféquent, le 
corps inflammable doit être plus promptemenc 
réduit en cendre (io) : un fort courant d'Ak 
& le fuufflet nous le prouvent. Lorfqu'il n'y % 
pas affez de phlogiftique dans un mélange hui- 
leux , pour que l'Air du Feu puiffe en être faturé , 
la lumière eft bleue, comme on le vok dans 
la flamme des charbons, de l'Air inflammable y 
du foufre & de l'efprit de-vin. De certaines va- 
peurs hétérogènes qui fe trouvent dans la flamme , 
paroiiïent attirer de certaines efpèces de lumières. 
Lis vapeurs cuivreuses attireraient - elles toutes 
les efpèces de rayons de lumières , excepté les 
vzrts & l'alkali minéral , tous Us rayons , ex* 
cep té les jaunes , Oc ? 

. M. Meyer & pluficurs autres , croient que la 
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été frottées ou échauffées, il me paroîc 
trcs - vraifemblable que cette lumière fe 
compofe feulement. Il n'eft pas douteux 
qu'il féjourne du phlogiftique dans le 
(path Calcaire fluor & dans plufieurs autres 



lumière préexifte dans ks corps inflammables 
& qu'elle fe montre lors de leur deftrudion: 
mais ce fyftê ine e ft contraire aux expériences fur 
la lumière , ainlî qu'aux expériences fuivantes. 
Quand je vois, par exemple, que le foie de 
foufte fe détruit à l'Air libre fans chaleur, fans 
lumière, tandis que la lumière, même dans fes 
dilatations les plus fubtiles , eft encore aiTez vi- 
able dans l'obfcurité , j'ai lieu de croire que la 
lumière eft une chofe accidentelle dans la com- 
buftion du foufte. 

J'en fiiis encore bien convaincu , en voyant 
que l'efprit de nitre fumant en digeftion avec 
du foufre , le diffbut entièrement avec efferves- 
cence, fans qu'il paroifle de lumière. Si Ton 
évapore cette folution , le réfidu eft de l'huile 
de vitriol concentrée. Le phofphore même, traire 
^de cette manière avec 'l'acide nitreux fumant, fe 
diflbut très- facilement fans chaleur & fans iu- 
mièie. Le réfidu de l'cvaporation eft encore ici 
l'acide urineux pur. 
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efpèces. Que Ton échauffe ces pierre* pat 
le frottement ou la chaleur , le phlogif- 
tique s'ui it à cette chaleur, & en aug- 
mente la proportion dans l'Air du Feu; 
ce qii forme la lumière. Il eft bien égal 
que l'Air du Feu attire tour-à-la-fois autant 
de phlogiftique qu'il en faut pour pro- 
duire la lumière , ou que la chaleur attire 
plus de phlogiftique pour compofer cette 
matière élaftique Ci fubtile. Ceci nous ex- 
plique encore d'où vient que cette lu- 
mière fe voit auflî dans le vuide , & que 
le fpath fluor luit dans Feau très-chaude. 
Si cette lumière préexiftoit dans ces pier- 
res, il faudroit qu'elle devînt vifible quand 
on les décompofe. Lorfque la chaleur dé- 
gage ce phlogiftique, la lumière ceflè* 
De là vient que le fpath fluor qu'on a 
fait rougir un peu & laifle refroidir , n'eft 
plus fufceptible de produire de lumière , 
quand on lui applique de nouveau la 
chaleur. 

La chaleur foutenue , volatilifant en 
entier le diamant dans des vailfeaux fer- 
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més , ne fe combineroit-clle pas ici avec 
le phlogiftique abondant que doit conte- 
nir Je diamant, & qu'elle en expulferoit 
fous la forme de lumière } Cette lumière 
claire (21), qu'on obferve pendant cette 
calcination , vient à l'appui de cette opi- 
nion. 

Ce qui me paroît le plus vraifemblable, 
par rapport aux phofphores de Baldouin 
& de Bologne , c'eft que ces corps attirent 
la lumière du foleil ou du Feu. Je n'en 
puis chercher la raifon que dans une cer- 
taine grandeur des pores, que les molé- 
cules de lumière pénètrent fans être for- 
tement attirées par- la matière des corps. 
L'acide nitreux ou le foufre que ces corps 
contiennent, peuvent y contribuer. La 
chaleur , néceflairement un peu plus groG- 
fière que la lumière , rendue fi élaftique 
par une augmentation de phlogiftique, 
les pénètre , comme en étant plus forte- 
ment attirée en raifon de (a plus grande 
denfité, & elle en expulfe ia lumière. 
Plus il encre de chaleur à-la- fois dans ces 
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pores , plus promptement la lumière en 
eft expulfée , & plus brillante eft la lu- 
mière du phofphore. J'entrevois ici la 
raifon de ce que ces phofphores un peu 
échauffés n'attirent pas la lumière tant 
qu'ils reftent chauds : la lumière remplit 
alors ces ouvertures particulières •> l'hu- 
midité produit le même effet. 

§. L X X V I I L 

Une pierre , mife au Feu , devient da- 
bord ardente , puis rouge : ainfi elle attire 
du Feu, non -feulement de la chaleur, 
mais auffi de la lumière. La lumière qui, 
des le commencement, pénètre la pierre 
en même temps que la chaleur, eft con-v 
vertie en chaleur par la vertu attraétive 
de la matière du Feu , jufqu'à c« que tous 
les pores fôient remplis de chaleur. Alors 
les pores font plus dilatés ; il en réfulte 
<tas ouvertures fubtiles dans lelquelles la 
lumière pénètre : elle y eft comme im- 
primée, & la matière de la pierre na 
plus la faculté de la convertir en chaleur 
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par fon attra&ion -, ainfi la lumière n'cft 
que très-lâchement interpofée : elle peut 
donc fe dégager très - facilement de la 
pierre lorfqu'elle eft retirée du Feu; auflï 
cela arrive-t-il : mais (î, par un moyen 
quelconque , on enlève la chaleur à la 
pierre dès qu'on la retire du Feu , la lu- 
mière fe perd bien plus promptement. 
Qu'on environne d'eau un fer rouge , elle 
attirera promptement fa chaleur. Je fup- 
pofe que ce morceau de fer teftât rouge 
un quart d'heure à l'Air; il ne le fera 
pas une minute dans l'eau , quoique l'eau 
n'attire pas la lumière beaucoup plus for- 
tement que TAir : la raifon en eft que 
des que l'eau a attiré la chaleur de la 
furface du fer, cette furface peut tout de 
fuite réattirer la lumière & la convertir 
en chaleur, comme cela arrivoit au com- 
mencement lorfqu'on a mis le fer ou la 
pierre au Feu. 

* ■ < ♦ 

i §. L X X I X. 

Rien n'eft plus connu que les étincelles 
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que l'acier tire des pierres dures; mais- 
rien n'eft plus ignoré que la caufe de ce 
phénomène. Je ferai voir dans la fuite , 
par des expériences , que les pores du 
fer font pénétrés par une grande quantité 
de chaleur. Ainfi,lorfque par une pierre 
dure & tranchante on détache prompte- 
ment une particule d acier, la chaleur in- 
terpofée fort & adhère en partie à la 
molécule détachée : le phlogiftique, très- 
abondant dans le fer , fe trouve par ce 
moyen en état de fe combiner avec un 
corps qui a plus d'affinité avec lui que 
la terre du fer il rencontre l'Air du Feu, 
qui augmente tellement la chaleur, qu'une 
plus grande parrie de phlogiftique en efl: 
dégagée, & qu'il en réfulte la lumière : en 
un mot, la molécule d'acier s'enflamme, 
toutes ces apparitions fe fucccdtnt en un 
clin d'oeil. Si une de ces étincelles tombe 
fur un corps lâche qui s'enflamme aifé- 

L 1 ■ -- - 

ment, elle échauffe le point fur lequeT 
elle tombe -, elle en dégagé le phlogiftique 
qui fe trouve attiré par l'Air dû Fcu/Sc 
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le corps s'enflamme ( 22). Si ce morceau 
d'acier rouge eft un peu plus grand, la 
chaleur, encore renfermée dans fon cen- 
tre, eft dilatée par la chaleur extérieure; 
& la réfiftance d'un fi petit morceau de 
f<?r devant epre très-foible , il eft écarté 
& divifé en étincelles encore plus petites; 
ce font-là les petites étincelles latérales 
que Ton remarque fi fouvent quand on 
bat le briquet. Je difc qu'il faut que cette 
molécule d'acier foit détachée tri^promp* 
tement. Il eft aiféde penfçr que Iprfque 
l'opération eft plus lente , la chaleur qui 
fort des pores eft tout de fuite réattirée 
par la pierre & par tout le morceait 
d'acier, comme étant des corps dont la 
denfité furpafTe beaucoup celle de l'Air. 
Ainfi le phlogiftique ne faurott être a(Tez 
dégagé , pour qu'il puifTe fe combiner avec 
l'Air du Feu, 

§. LXXX. 

J'avois defiré depuis long- temps avoir 
un peu de précipité perfe, pour voir Ci 
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dans fa réduction il donneroit au/îî de 
l'Air du Feu : mon ami Je Do&eur Gahn 
m'en donna. Ce prérendu précipité rel- 
fembloit à de petits cryftaux de cinabre, 
d'un rouge foncé. Sachant que le mercure 
ne fauroit être diflous par l'acide marin 
qu'il n'ait perdu fon phlogiftique, comme 
dans fa difTolurion par l'acide nirreux ou 
vitriolique, & que c'eft-là ce qui oblige 
a mettre du nitre dans un mélange de 
vitriol calciné , de fel commun & de 
mercure, je veifai de l'acide marin fur 
une partie de ce précipité rouge : la fo- 
lution fe fit bientôt, & s'échauffa un peu. 
Je la fis évaporer à /îccité , & j'augmentai 
la chaleur. Tout fe fublima, & il fe forma 
un véritable fublimé corrofif. Ainfi ce 
mercure, précipité par la chaleur feule, 
n'eft autre chofe que du mercure calciné. 
Je mis fur le Feu une autre portion de 
ce précipité, dans une petite cornue de 
verre , au col de laquelle j'avois attaché 
une veffie vuide. Dès que la cornue com- 
mença à rougir > la veille fe dilata, 8c 
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au flî- tôt le mercure réduit monta dans le 
col. Il ne s éleva point de fublimé rouge, 
comme cela arrive avec la chaux de mer- 
cure qu'on prépare avec l'acide nitreux. 
L'Air obtenu étoit de l'Air du Feu pur. 
C'eft une circonftance particulière,que l'Ait 
du Feu , qui avoit d'abord enlevé le phlo- 
giftique au mercure pendant une calcina- 
tion lente , le lui rende dès que cçtte chaux 
commence à rougir : mais nous avons plu- 
fieurs faits de cette nature , où la chaleur 
change les affinités des corps entr eux. 

$. L X X X I. 
Du Pyrophore. . 

■ 

L'explication de l'inflammation de ce 
produit chymique fur prenant , a donné, 
jufqu'à préfent , d'inutiles peines. On fait 
qu'il renferme une matière qui, en s'é- 
chauffant à l'Air libre , force fon charbon 
de s'enflammer. On croit que c'eft une 
huile de vitriol concentrée qui produit 
cette chaleur, parce que l'humidité fac* 
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célère , & que , fans cet acide , il ne faUtoîî 
fe former du pyrophore (23). Mais peut- 
on démontrer qu'il y ait dans le pyrophore 
un acide vitriolique pur, fans qu'il y foit 
uni au phlogiftique ? Et quelle eft la caufe 
de ce que l'huile de vitriol s'échauffe avec 
de feau ? Pourquoi n'y a-t-il pas la plus 
légère chaleur , lorfqu'on met le pyro- 
phore dans un Air corrompu , qui eft en 
même temps humide, tandis que l'acide 
vitriolique s'échauffe dans un pareil Air 
lorfqu'on y joint de l'eau? Voyons fi mes 
expériences expliqueront ces faits curieux 
& intéreffans. J'avois traité de l'argile 
avec de l'huile de vitriol pour faire de 
l'alun -, j'obtins un peu d'alun f fans addi- 
tion d'alkali : mais il me refta un magma 
épais qui ne voulut pas criftallifer. Je me 
fervis d'une partie de ce réfidu pour en 
faire du pyrophore. Lorfque je l'eus cal- 
ciné comme à l'ordinaire , je trouvai, avec 
furprife, quil ne s'enflammoit pas à l'Aie 
libre , & qu'il n'y produifoit pas la plus 
petite chaleur. J'en pris une autre portion j 
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j'y ajoutai un peu cPalkali du tartre , Se 
je Ja calcinai félon la méthode ufitéc: 
j'obtins un bon pyrophore. J appris donc 
premièrement qu'un alkali fixe eft nécef* 
faire à fa formation , pour qu'il s'unifie 
.avec le fouffe qui eft produit - y Se par con- 
féquenr, que le foie de foufre jouoit le 
principal rôle dans cette opération. Je 
lavois cependant que le foie de foufre ne 
s'échauffe pas à l'Air libre'; mais je crus 
qu'il pourroit s'échauffer fenfiblcment en 
Je . mêlant avec la terre poreufe de l'aluh 
jdans le pyrophore. Je mêlai donc une 
forre folucion de foie de foufre avec de 
.1 alun grillé , & je calcinai fortement le 
mélange dans un vaiffeau de verre clos : 
ornais , après le refroidiffement, je trouvai 
qu'il ne s'échauffoit pas non plus à l'Air. 
Je répétai cette expérience , avec la feule 
différence que j'y mêlai un peu de poudre 
de charbon : la calcinarion étant achevéè, 
j'obtins un bon pyrophore. J'en conclus 
qu'il failoit non * feulement du foie de 
/bufrÇj mais encore du charbon pour lt 
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former. Alors je mêlai une, cuillerée de 

tartre vitriolé, en poudre fine, avec trois 
cuillerées de charbon pulvérifé de même, 
& je calcinai ce mélange à grand feu, 
félon la méthode ufitée. Tout étant froid, 
je trouvai de même un bon pyrophore. 
On voit que ce pyrophore ne pouvant 
fe former fans alkali fixe , l'alun criftal- 
lifant aufli avec l'alkali volatil , il neft 
pas étonnant qu'on ne puifTe pas faire du 
pyrophore avec tous les aluns. Je voulus 
encore favoir fi l'humidité étoit indifpcn- 
fable pour que le pyrophore s'enflammât: 
je préparai un Air très-fec, en mettant 
dans un petit matras de petits morceaux 
<îe chaux vive, en enfonçant le col d'un 
autre matras dans celui-ci , & en luttant 
avec de la cire leurs jointures , de manière 
que l'Air communiquoit dans les deux 
matras. Deux jours après , j'enlevai le 
matras vuide; j'y fis gliifer une demi-once 
de pyrophore , & je le fcellai le mieux 
po!ïible : je n'apperçus point qu'il se* 
chauffât. Une heure après P je mis dans 
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ce marras une éponge hume&ée par un 
peu d'eau ; je le fermai. Quelques mi- 
nutes après, lepyrophore s'échauffa beau- 
coup , & quelques morceaux s'enflanimè- 
ient. Je remplis auffi un matras d'Air 
corrompu, & j'y mis un peu de pyro- 
phore ; j'y ajoutai une éponge humectée: 
mais: il n'y eut point de chaleur. Je le 
verfai enfuite à l'Air libre ; il s'enflammai 
auffi-tôt. * . > 
Qu'arrive-t il donc, dans cette inflam* 
mationî Le pyrophore eft formé par le 
foie de fbufre & les charbons. Le foie 
de foufre attire le phlogiftique qui eft dé- 
gagé > pendant que le mélange eft rouge 
(je prouverai par la fuite que le foufre 
eft fufceptible de fe combiner avec 
phlogiftique furabondant). Cette fubf- 
tance , compofée d'alkali, de phlogiftique 
ôc de foufre, ne s'eaflamme point, fans 
humidité & fans Air du Feu. L'alkali , 
en attirant fortement les parties aquçufes* 
eft hoip d'état de retenir plus long-temps 
le phlogiftique , fux-tout lorGjiul fe Ct<HiY* 
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là une madère qui a une grande affinité 
avec lui : je parle de l'Air du Feu qui 
s'y porte , & qui fe combine avec ce phlo- 
giftique fi peu adhérent. Il fe forme de 
la chaleur qui , au moyen de l'Air du 
Feu , dont l'affiuence devient plus abon- 
dante , fuffit pour embrafer le foufre Se 
le charbon; & comme, après la cam- 
buftion du pyrophore , on ne trouve plus 
de foie de foufre , il faut qu'il fe. calcine 
auffi par la chaleur. LoHqu'on jette le 
pyrophore dans l'eau avant qu'il fe foit 
enflammé , on obtient une folution hépa- 
tique qui précipite en noir le vinaigre de 
Jitharge, tandis que. la folution du foie 
de foufre ordinaire le précipite en brun, 
La première de ces folutions abforbe l'Aie 
bien plus promptement que la dernière: 
elle contient donc beaucoup de phlogif- 
rique. 

- Je crois qu'on doit expliquer de la 
même manière l'inflammation qui pro-> 
vient d'un mélange de foufre en poudre 
& de limaille de fer hume&éc. L'expé- 
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lience m'a prouvé que le foufre ne fe 
combine pas intimément avec le fer, à 
moins qu'il ne fe fépare une certaine 
quantité de phlogiftique de ce métal. La 
terre ferrugineufe a donc une plus forte 
tendance à fe combiner avec le foufre 
qu'avec le phlogiftique. S'il fe trouve alors 
une matière capable de s'emparer du 
phlogiftique qui fe fépare , il en réfulte 
des effets conformes à la combinaifon de 
ces deux matières. 

Mêlez trois parties de limaille de fer 
nouvelle avec une partie de foufre fin , 
6c autant d'eau qu'il en faut pour en faire 
une pâte épaifTe : l'eau commence à agir 
fur le fer; elle rompt les liens du phlo- 
giftique \ le foufre augmente fon a&ion ; 
il fe réunit au fer à demi déphiogiftiqué : 
par-là le mélange prend une couleur noîre. 
Le phlogiftique expulfé adhère fi foiblement 
à la furface , qu'il peut en être enlevé très- 
facilement ( §. LIV ). S'il s'y trouve de 
l'Air, l'Air du Feu qui y eft contenu l'attire ; 
il fe forme de la chaleur , en raifon de 1* 
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quantité des furfaces & du peu de con- 
fiftanec du mélange. Alors elle augmente 
tellement, par le torrent d'Air du Feu 
qui s'y porte conftamment , que le foufre 
furabondant s'enflamme, & que toute la 
xnaffe fe calcine. Mais que devient le phlo- 
giftique du fer, quand on réunit ce 
métal au foufre dans des vaiffeaux clos* 
car cette marte , fondue & réduite en 
poudre fine, hume&ée avec un peu d'eau*, 
ne s'échauffe pas à l'Air. Si l'on fait at- 
tention à ce qui arrive pendant la réunion 
de ce mélange au Feu, il ne fera pas 
difficile de répondre à cette queftion. On 
voit que prefque dans toutes les combi- 
naifons que les métaux qui en font fuf- 
ceptibles forment au Feu avec le foufre , 
le mélange s'enflamme au même inftaat. 
Il fe produit un effet de la même nature , 
lorfque ces mélanges fe font dans des 
vaiffeaux clos. Je mêlai trois onces de 
limaille de fer fitle ^vec une once & demie 
de foufre en poudre fine , & je les mis 
jdans une petite çornue de verre qui en fut 

remplie 
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remplie aux trois quarts : j'attachai à 
fon col uncvcffie hume&ée & vuidée* 
tfAir (§. XXX > kt. h) , & je pofai peu-i 
à-peu la cornue, fur des charbons ardenr.* 
Lorfque le fond de la cornue commença? 
à rougir , les bords de la malTe brillèrent 
d'une belle lumière d'un rouge pourpre, 
qui s'étendit de plus en plus jufqu# 
ce que ^le milieu fut auffi rouge : alors 
les bords s'obfcurcirent y & la lumière 
pourpre du milieu dilparut auffi- tôt. La 
cornue refta toujours dans le même de- 
gré de Feu pendant cette apparition : Uê 
veffie fut dilatée, Se il y pafla un Air qu? 
occupoit Tefpace de huit onces d'eau* 
C etoit de l'Air inflammable , fans aucunç 
c(pèce d'odeur» 

J'ai déjà démontré que la lumière né 
clifleroit de la chaleur qùfe par une plus 
grande quantité de phlogiftique. Il ne (e 
trouve rien dans la cornue avec quoi ld 
phlogiftique 3 expulfédu fer par le foufrey 
puifle fe combiner, La chaleur qui aug* 
mente , l'empêche totalement d'obéir à 
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foible attraftion qui le feroit adhérer uni- 
quement à la furface^ & comme il ne 
peut fe féparer d'aucun corps, fans fe 
combiner immédiatement avec un autre 
( §. LXX1I , n°. J ) , la chaleur qui pénètre 
la cornue s'en charge. Peut-il en réfulter 
autre chofe que la lumière > Autant donc 
qu'il y a de phlogiftique chafle du fer, 
autant il peut fe compofer de lumière-, 
& lorfque le fer ne fournit plus de phlo- 
giftique , la clarté cefle. Mais d'où vient 
cet Air inflammable dans la vefïîe? J'en 
ai déjà parlé plus haut , & je démontre- 
rai bientôt que cet Air inflammable eft 
compofé de la matière de la chaleur ÔC 
d'une quantité de phlogiftique plus grande 
qu'il n'en faut pour produire la lumière, 
Ceci fuppofé, il s'enfuit que dans la com- 
binaifon du foufre avec le fer , il fe forme 
t la vérité de la lumière-, mais, que fc 
trouvant du phlogiftique furaboadant, il 
çft converti avec un peu de chaleur «n 
Air inflammable. Je rapporterai quelques 
expériences qui convaincront les perfonnes 
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qui pourroicnt avoir quelques doutes fur: 
cette théorie. Je mêlai du fàfran de mars u 
avec moitié de foufre, & je diftillai commet 
auparavant : je ne vis aucune inflamma- 
tion , 6c je n'obtins point d ? Air xîans la 
Veflïe , mais un efptit de fôufre volatil. 
Le crocus devint noir & attirable à l'ai-: 
mant: il s'étoit confumé très peu de foufre, 
parce que celui-ci s'étoit prefque rout ar- 
raché au - col' de la cornue/ If faut en con- 
clure que la terre, du fer, qui a été tota- 
lement privée du phlogiftique , l'attire/ 
jufqu'à un certain point, plus fortement* 
que l'acide vitriolique; ce qui produit cet 
acide fulfureux volatil. Mais on voit en' 
même temps que ce peu de phlogiftique 
n'eft pas fuflîfant pour combiner cette terre 
ferrugineufe.avec le foufre \ il faut qu'il 
y en ait un peu plus : le fer métallique 
en contient déjà trop. Je mêlai aufllî de 
la même terre fermigineufe «vec dfr forifrë* 
Se de Teau ; j'en fis une mâffe crèfulè -t 1 
mais ce mcla'nfge- rife- noircît- pas '&••?«> 
féàattâ pftrâ l'Alto rJè^dJftiUai <îu fo|ffit# 

la 
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avec de la limaille de plomb -, j'obtins la 
même lumière rouge foncée : mais le 
plomb ne contenant pas autant de phlo- 
giftique que le fer , il n'eft pas furprenanc 
que je n aie point eu d'Air dans la veflîe. 
Ceci prouve encore qu'une partie du phlo- 
giftique étant chaflee du plomb par le 
foufre, il produit avec la chaleur cette 
lumière* Je dis une partie $ car , en diftil- 
lant une chaux de plomb avec du foufire, 
on obtient un acide fulfureux volatil & 
de la galène. Il faut donc aufli que le 
plomb calciné s'unifle d'abord avec un 
peu de phlogiftique, avant de pouvoir 
fç combiner avec le foufre. 

§. L X X X I I. 
1 1^ Vt V Or fulminant. 

i s** * ' " 

. Me voici parvenu à un phénomène bien 
plus furprenant encore > à celui de Toc 
fulminant. Aurai -je eu le bonheur d'en 
déçouvrir la véritable caufe } j'attendrai, 
K que diront ©es £<&ws <k $ $9*% 

... i 
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<quences que je tirerai de mes expérience*. 
Vraifemblablementperfonne ne doute que 
l'or ne foit compofé d'une terre qui lui 
eft propre & du phlogiftique. Nous ût- 
vons'auflï, & les expériences les plus pré- 
cifss nous Je prouvent, que l'or eft in* 
diffoluble dans les acides, s'il n'a pas 
d'abord perdu fon principe inflammable. 
L acide marin eft celui de tous les acides 
qui a manifefté le plus d'affinité avec la 
terre de l'or: cependant il ne fauroit s'unir 
à cette terre , fi on ne lui joint pas une 
autre matière qui puifle en attirer le phlo- 
giftique; c'eft ce que fait l'acide nitreux: 
la volatilité décidée qu'il en acquiert , en 
eft une preuve. L'or eft donc attaqué eii 
même temps par deux forces qui opèrent 
fa diflblution. On peut aufli le dilfoudre 
par l'acide marin déphlogiftiqué , qui a 
autant d'affinité avec le phlogiftique que 
l'acide nitreux. J'ai fait voir la manière dè 
le préparer, au §. LXIV de mon Traité 
fur la manganèfe. Une pareille folution 
d'or contient l'acide marin pur, parce 

13 
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qu'il a repris à l'or le phlogiftique qui luî 
«voit été enlevé par la manganèfe. Néan- 
moins, fi on diftille fortement, l'or fe 
déduit , & l'acide marin pafle déphlogif- 
ciqué dans le récipient, La raifon en eft 
que la terre de l'or acquérant , au moyen 
Je la chaleur 3 une plus forte affinité avec 
!e phlogiftique, elle le reprend à l'acide 
marin. J'ai prouvé, dans ce même.Traité, 
que par i'alkali volatil on obtient de l'or 
fulminant de cette folution. Ce fait m ap- 
lanit une grande difficulté, en me mon- 
trant que l'acide nitreux n'eft point nécef- 
laire à la produ&ion de l'or fulminant. 
La terre de l'or s'étant féparée de fa folu- 
lion avec le brillant métallique, je fuis 
afliiré qu'elle a repris du phlogiftique. Les 
métaux la précipitent fous cette forme, 
mais point leurs terres. Les alkalis fixes 
décompofent la folution d'or , mais len- 
tement. Je nomme terre de l'or, le pré- 
cipité qui en provient : I'alkali volatil la 
précipite plus promptement , & c'eft ce 
précipité qui eft proprement l'objet de ce §. 
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£j< ferre fOr e/î fufceptibU de fe Com- 
biner avec Valkali volatil : il en réfultû 
une [ont de fd analogue à cette combi* 
naifon. 

Je fis digérer trente gtaîris d'ot àVtd 
un peu d'efprit de fel àmmoiiiâc , préparé 
avec de la chaux -, fédulcorai cette terre ; 
& la féchai très-doucement : elle pefdlt 
trente-fept grains , & étoit côavertie en s 
or fulminant. Je vois , dans Uni pifler-* 
tation fur l'or fulminant , préfidée à UpfaI 
par le célèbre Bergmahn, que lefelam- 
moniac donne auffi la propriété fulmw 
liante a 1 or. Cette DifTertation ma fervï 
de guide, Se m'a beaucoup aidé dans 
mes recherches. Je fis digérer une diflô* 
lntion de fel ammoniac de Glauber avec 
cette terre -, je trouvai cette folution un 
peu aigrelette , ce qui prouve que lalkali 
volatil s'étoit attaché à la terre de for, 
qui , après Tédulcoration , fut un véri- 
table or fulminant. Il fuit de-là que l'ai- 
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kali volatil a plus d'affinité avec la terré 
de l'or qu'avec les acides. 

Je fis diffbudre de l'or fulminant, bien 
edulcoré, dans l'acide marin -, je mis dans 
cette folution quelques morceaux de cuivre. 
jL'or réduit fe précipita en poudre fine: 
je filtrai la folution & je l'évaporai j après 
quoi , j'y ajoutai un peu d'alkali du tartre. . 
J'obtins dans le récipient, par la diftil- 
.ïation , un véritable alkali volatil. Il n'eft 
pas fort extraordinaire que la terre de 
t'or fe combine avec cet alkali 3 plufieurs 
lerres métalliques ayant cette propriété; 
ce qui fortifie encore mon opinion, que 
toutes les terres font des efpcces d'aci- 
des (LXXIII). 

L'inflammation de VOr fulminant 
produit une efpèce d'Air. 

Je pris un tube de verre d'un doigt 
d'épaifTeur , & long d'une demi -aune, 
dont l'extrémité étoit terminée en pointes. 
J'enfonçai le côté pointu du tube dans 
l'eau, de manière que le tiers en refta 



1 

Digitized by Google 



BE i/àir ET DU Feu. 201 

Vuide ; je bouchai ce tube fous Feau ; 

je le retirai de l'eau dont j'obfervai 
la hauteur dans le tube : alors je tins le 

tube un peu horifontalement , & j'y in- 
troduis environ un grain d or fulmi- 
nant, en obfervant bien que ce côté vuide 
ne fût pas mouillé : je fermai aufli cette 
extrémité avec un bouchon qui joignoic 
bien ; je tins le tube dans la même po- 
rtion au-defliis dune chandelle allumée, 
Se je chauffai la place où étoit l'or ful- 
minant. Quelques heures après l'inflam- 
mation ic le reftoidiffement parfait du 
tube , j'ouvris fon extrémité terminée en 
pointe } il en jaillit un peu d eau. Je ré- 
pétai cette expérience à plusieurs reprifes 
avec le même fucecs. L'Air produit occu- 
poit lefpace d'un gros & demi d'eau. 

Curieux de connoître la nature de cet 
Air , je mêlai très-exadtement un demin 
gros d'oi fulminant avec trois gros de 
tartre vitriolé; je mis cette poudre dans 
une petite cornue de verre, au col de 
laquelle j'attachai une veffie vuide d'Air, 
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& je la plaçai fur des charbons arden*. 
Des que la chaleur eut pénétré, le mé- 
lange devint d'un brun foncé : des va- 
peurs humides & un peu de fublimé blanc 
s'élevèrent dans le col de la cornue , & 
la veflie fut dilatée. La cornue refroidie, 
je ficelai la veflie & la détachai : le fublimé 
pefoit environ deux grains, & n'étoit autre 
chofe que du fel ammoniac ordinaire. 
L'Air de la cornue étoit imprégné d'une 
odeur d'alkali. Je verfài de f eau chaude 
fur le réfidu; le tartre vitriolé fut diffous : 
il ne refta qu'une poudre brune, qui étoit 
de l'or réduit en poudre très-fubtile. L'Ait 
renfermé dans la veflie fentoit aufliï lai-* 
kaii volatil -, il occupoit l'efpace de fix 
onces d'eau , Se fes propriétés étoient, 
'1°. d'être immifcible à leau; i°. de ne 
point précipiter l'eau de chaux; 3 0 . d'é- 
teindre la lumière. Cet Air étoit parfaite- 
ment femblable à celui que produit la 
deftrudion de l'alkali volatil. J'ai allégué 
des preuves certaines d'uae pareille elpèce 
de deftruftion de l'alkali volatil, dans 
mon Traité fur la manganèfe. En géi 
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toutes les fois qu'un corps attire le phlo- 
giftique de l'alkali volatil, lune de fes 
parties conftituantes , on obtient toujours 
cette efpèce d'Air. Je me le fuis procuré 
dans la fuite de plufieurs façons : favoir, 
d'un mélange de fafran de mars & de fel 
ammoniac,' diftillé dans une cornue munie 
d'une veflie, & du précipité blanc ob- 
tenu du mercure fublimé par l'alkali vo- 
latil. Ce précipité eft compofé delà terre 
mcrcuriclle , de fel ammoniac & d'un peu 
d'eau. L'Air , produit par la détonnation* 
du nitre flammant , eft, pour la plus 
grande partie , de cette efpèce. 

Pour voir s'il contribuoit en quelque 
chofe à l'inflammation de l'or fulminant, je 
remplis une fiole d'acide aérien; j y mis 
un peu d'or fulminant : je fermai la fiole, 
& je la plaçai à l'obfcurité dans du fable 
chaud. L'inflammation eut lieu comme à 
l'ordinaire. 

Je conclus de ces expériences , que l'or 
fulminant étant toujours compofé d'alkalï 
volatil & de la terre de l'or, que Fin- 
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flammation de Por fulminant ne pouvant 
avoir lieu fans chaleur , que la chaleur 
étant formée de phlogiftique le d'Air d 
Feu , que la terre de l'or attirant plu 
fortement le phlogiftique que l'Air du 
Feu (§. XXXIX); j'en conclus, dis je, 
que c eft la chaleur qui produit la réduc- 
tion de l'or fulminant. Mais, l'Air du 
Peu fe trouvant dégagé, il Ce combine 
auffi-tôt avec le principe inflammable de 
l'alkali volatil defleché , ce fei n'ayant 
point d'affinité avec l'or : alors il y a 
plus de phlogiftique qu il n'en faut pour 
produire de V ardeur ; il en réfulte toujours 
de la lumière. L'Air que le phlogiftique 
a abandonné dans l'alkali volatil, recouvre 
fon élafticité ; elle eft rendue encore plus 
énergique parle phlegme , lefel ammoniac 
& l'alkali volatil, étant tous convertis à- la- 
fois en vapeurs élaftiques; enfin parla pro& 
du&ion de Y ardeur , il fait effort fur l'Air 
qui l'environne, & lui communique . le 
mouvement <le l'ondulation néceflirire à 
«plohon. . . <3$U|§ 
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Je crois que le fel ammoniac , obtenu 
dans la diftillation, n'appartient pas à 
Ter fulminant. Sans doute l'or fulminant 
retient un peu d'acide marin : celui-ci 
s'en fépare pendant la diftillation en 
même temps que 1 alkali volatil , & ce fel 
ammoniac fe forme. Je penfe auflS que 
l'or fulminant contient plus d'alkali vo- 
latil que l'Air du Feu n'en peut détruire. 
Je juge que l'Air du Feu eft en état de 
décompofer l'alkali volatil , de ce qu'un 
morceau de cet alkali , jetté dans un 
creufet rougi à blanc, s'enflamme fur le 
champ. Je crois encore que s'il étoit pot 
fible de combiner intimément la terre de 
l'or avec le charbon , îl en réfulteroit de 
lor fulminant. Je mêlai de la terre de 
l'or avec un peu de poufficre de charbon , 
dans un petit verre que je mis dans du 
fable ardent. Immédiatement après, la 
terre de l'or fut réduite, & le charbon 
s'enflamma. Vardeur n'étoit pas caufe de 
cette inflammation , car la poudre de 
charbon, projettée fur le même fable* 
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ne s'embrafa point* Elle sembraferoit a 
coup fur , fi l'Air du Feu y étroit plus 
abondant. 

L'A m eft un acide élajliqut didcifîé. 

; $. L X X X I I I. 

J'ai expofé , dans les expériences pré- 
cédentes, les deux principes prochains de 
l'Air commun i il n'en falloir pas davan» 
tage pour donner une idée netce du Feu. 
Je vais aller plus loin, & examiner Ci 
l'Air eft encore fufceptible d'autres dé- 
çompofitions. 

Première Expérience. 

Je rtii$ un rat fous un marras qui poir- 
voit contenir quatre pots d'eau > je lui 
donnai du parti ramolli par un peu dé 
lait, & je fermai le matras avec une veflîe 
mouillée : il vécut trente-une heures. Jà 
tins le matras renverfé fous l'eau , & jé ^ 
piquai la veflîe : 11 s'y introduit deurf 
onces d'eau, H cft probable que cette foibi< 
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'diminution provcnoic de la chaleur du 
rat , qui avoit fait fortir de l'Air du ma- 
tras avant que je pufle le fermer. 

$. L X X X I V. 

Seconde Expérience* 

Je pris une grande veflïe fouple ; j'adap** 
tai un tuyau à Ton ouverture : je la rempli? 
avec l'air de mes poumons , en tenant le 
tube & là veflïe de la main droite & les 
narines fermées de la gauche. Je refpiraf 
cet air auflî long-temps qu'il me fut pof- 
fible : je pus afpirer vingt-quatre fois (il 
eft remarquable qu'à la fin j'attirois et? 
une fois tout l'Air contenu dans la veflïe , 
tandis qu'il m'en falloir à peine la moitié 
au commencement) ; je bouchai avec un 
doigt le tuyau y fc je ficelai la veflïe» 
L'Air qu elle contint avoit les mêmes pro- 
priétés que celui dans lequel le rat avoit 
péri : il renfermoit la trentième partie 
d'acide aérien, que j'en feparai avec le 
lait de chaux ; une chandelle allumée s'y 
éteignit tout de fuite. 
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» 

§. L X X X V. 
Troijième Expérience* 

J'enfermai quelques mouches dans une 
fiole dans laquelle j'avois introduit un 
papier enduit d'un peu de miel : elles cre- 
vèrent dans quelques jours , fans avoir 
abforbé d'Air ; mais le lait de chaux di- 
minua l'Air de la fiole d'un quart, & les 
trois quarts reftans éteignirent le Feu. 

Je pris une fiole qui pouvoit tenir vingt 
onces d'eau -, j'y forai un trou près du fond 
avec le coin d'une lime rompue (Fig. y, A) ; 
je mis dans cette fiole un petit morceau 
de chaux vive > & j'en fermai l'ouverture 
avec un bouchon , au travers duquel j'a- 
vois d'abord fait pafler un tube : j'envi- 
ronnai le bouchon d'un grand cercle de 
poix, fur lequel je renverfai un verre à 
confiture qui contenoit une grande abeille 
& un papier enduit de miel-, j'enfonçai 
le verre affez avant dans la poix , pour 
qu'il ne s'y introduisît point d'Air ; )et 



pofai la fiole dans la cuve D t Remplie 
deau , de manière que la moitié de la 
fiole en étoit couverte ; je mis un petit 
poids fur le verre , pour empêcher la fiole 
d'être foulevée par l'eau-, qui nflonta tous 
les jours un peu dajis la fiole pat la petife 
ouverture A. J'eus fpin de la remuer un 
peu de temps à autre , pour que la crème 
qui fe fonpoit fur le lait de chaux fe 
rompît. Dans fept jours, l'eau étoit élevée 
jufqu'en & l'abeille éto^t morte. J'*i 
e(Tayé de mettre deux abeiljes à -la -fois 
dans le verre C : la même quantité d'Air 
fut convertie en acide aérien dans la moitié 
du temps. Lçs chenilles & les moineaux 
ont fourni les: mêmes réfultats. 

$. L XXXV I. 

Quatrième Expérience. 

Je mis quelques pois dans un petit 
matras tenant vingt-quatre onces d'eau; 
je les couvris à moitié d'eau , & je fer- 
mai le -matras : les pois poufsèrent dqs 
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racines , & germèrent. Dans quinze jouti, 
je m'àpperçus qu'ils ne profitoient plus. 
Je tins le matras fous leau , & Touvris; 
l'Air n'étoit ni augmenté, ni diminué > 
mais le lait de chaux en abforba fe quart, 
& le réfidu éteignit la flamme, Jài gatdé 
féparément dans des matras des racinés 
fraîches , des fruits , des herbes , des fleurs 
& des feuilles : quelques jours après , ht 
quatrième partie de l'Air étoit' 5 dê même 
convertie en acide aérien. Les mouches 

périffent fubiteirient dans cet Air. 

• - » » . . » 

§. L X X X V I L 

Il eft particulier que les animaux qui 
ont des poumons, ti'abforbent pas feri- 
fiblement l'Air, qu'ils ne le chargent que 
de très-peu d'acide aérien , & que cet 
Air éteigne néanmoins la flamme , tandis 
que les infe&es & les plantes en conver- 
tirent le quart en acide aérien. Je voulus 
favoir fl ce n'étoit pas l'Air du Feu qui 
avoit été transformé en acide aérien, parce 
que dans ces expériences il y avoit eu 
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autant d'Air changé en acide aérien , 
l'Air commun ou celui dei matins coih 
tient d'Air du Feu. 

■ 

§. lxx xviii. : 

■ w 

i 

Cinquième Expérience. 

Je mclai dans une bouteille, de la 
capacité de vingt onces , une pwie d'Ail 
du Feu avec trois parties de l'Air précé- 
dent , dans lequel les pois ne croiflbient 
plus , & dont j'avois féparé f acide marin* 

J'avois d'abord rempli la bouteille , Se 
j'y avois mis quatre pois ; après quoi , 
j'avois fait couler dans une veflie ^ con- 
tenant de l'Air du Feu > la quatrième 
partie de cette eau, & le furplus dans 
une autre veflie qui renfermoit de cet Ait 
corrompu (§. XXX, Ut. g), en obfer- 
vant que les pois ne tombaflent pas dans 
la veflie , & qu'il reftât aflez d'eau dans 
la bouteille pour les couvrir à moitié* 
Je vis les pois s'élever , & lorfqu'ils no 
profitèrent plus, je trouvai de même que 
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l'Air ri'étoit point abforbé; mais le lait 
de chaux en fit difparoîrre prefque la qua- 
trième partie. C'eft donc TAir du Fea 
qui eft converti en acide aérien. Les pois 
ne croiflent point dans trois parties d'acide 
aérien & une partie d'Air du Feu. J'ai 
mêlé l'Air corrompu du §. XXIX avec 
de l'Air du Feu^ j'ai obtenii le même 
réfultat, c'eft-à-dire, que l'Air du Feu 
fut auflï converti en acide aérien. 

i LXXXI X. 

- 

■ * < 

Sixième Expérience. 

Je mêlai , dans la même proportion f 
l'Air gâté par les pois avec de l'Air du 
Feu s j'en remplis une veflîe. J'expirai for- 
cement l'Air de mes poumons , & je re£ 
pirai ce mélange autant de fois que je 
pus; après quoi> je trouvai qu'il ne ren- 
fermoit que très- peu d'acide aérien, & 
qu'il éteignoit la flamme lorfque cet acide 
en étoit féparé. Je crois qu'il faut attri- 
buer l'effet que les animaux à poumons 
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Iprqduifent fur l'Air , au fang contenu 
dans les vaifleaux du poumon. L'expé- 
rience fuivante m'y autdrife. 

Nous favons que la furface du fang 
nouvellement tiré^, prend à l'Air libre une 
belle couleur rouge , & que fes parties 
inférieures rougilTent également, quand 
l'Air les frappe. L'Air fubiroit-il ici un 
changement ? Je remplis le tiers d'un 
matras avec du fang de bœuf tiré nou- 
vellement; je le fermai hermétiquement 
avec une vcffie , & je retournai fouvent 
le fang dans la bouteille. Huit heures 
après, je ne trouvai dans cet Air ni di- 
minution de volume , ni acide aérien > 
mais la lumière s'y éteignit tout dfr filite. 
Cette expérience %v#t été faite en hiver : 
ainfi, l'on ne foupit - attribuer foà effet 
a la puttéfa&ion j car ,, fix jours après», 
ce fang étoit encore frais : d'ailleurs , U 
n'y a pas de putréfa&ion 9 Jkns qu'il £c 
produife de l'acide jaër}çn. } 

Je defirois sois; wçfne ^fb fceient 

* 
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les effets de l'Air du Feu fur les animaux 
& les plantes. 

§. X C. 

m 

Septièmt Expéritnce. 

[a] Je mis deux onces de nitre dan* 
une petite cornue de verre fur des chai-* 
bons ardens , & j'y adaptai une grande 
veffie ramollie par l'eau (§. XXXV) : je 
fis bouillir le nitre , jufqu'à ce que j'eulTe 
obtenu dans la veflîe trois quarts de pot 
d'Air du Feii \ je nouai la veflie , Se je 
là détachai de la cornue. Je mis un tube 
dans fon ouverture, &, après avoir bien 
vuidé mes poumons , je refpirai l'Air de 
la véflie ( §, LXXXIV); ce qui fe paffa 
fort bien. Je par viAs à l'iiifpireir jufqu'à 
quarante {bis'Q^f) , avant tjué cela me 
devînt fenfiMèî 1 enfin- je l'expirai dé mon 
mifcux. Il rie partit ^pas avoir beaucoup 
diminué : la lumière put encore brûler 
dans un verre -téfnpli- de cet Air> Je le 
iefpï&î <fe nëùreàtf jufqu'à fétze fois : alors 
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il éteignit la flamme s mais je n'y trouvai 
que peu de veftiges daci^ aërien. [£] 
Je fus furpris de n'être p?* parvenu f par 
les premières afpiration$, à ôter si cet 
Air la propriété de laifljsr. brûler le Fjeu, 
Je crus que la quotité, d'humidité pou- 
voit mavoic empêché, d'afpirer cet Air> 
autant de foi$ qu'il m'eut été poffible : je 
répétai donc la même expérience , avec 
la feule différence que je parfemai la veflîe 
d une poignée de potafTe. Je relpirai cet 
Air foixante-cinq fois, avant d'être forcé 
de cefler. La lumière ne brûla plus que 
pendant quelques fécondes dans cet Air. 

,$• xci. -, 

♦ 

Huitième Expérience. 

- Je bouchai le.çqtf A.-& le tube, B de 
la fiole (Fig. $y 9 &;je la remplis avec, 
de l'Air du Feu, JaVQ& 
à la main un vertje à coafitqr^gfrrnï de 
papier enduit de mifil , 4c Mnfatàimti 
4eux grandes ebti^'-Imnihi-P^^ 
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&je pofai , le plus promptcment poflible , 
le verre pardefïus , en l'enfonçant dans le 
cercle de poix. Je plaçai enfuite cet ap- 
pareil dans la cuve D , remplie de laie 
de chaux , & je débout hai k trou A, Le 
lait de chaux s'éleva journellement un peu 
dans la fiole. Au bout de huit jours , la 
fiole en étoit entièrement remplie, & les 
abeilles moururent. * - ■ l > 

§. X C I L 

Neuvième Expérience» 

Les plantes ne profitent guère dans l'Ait 
du Feu. Je remplis de cet Air une fiole 
tenant feize onces d eau, dans laquelle 
j'avois introduit quatre, pois : ils pous- 
sèrent à la vérité des racines , mais fans 
s'élever du toiit. * Le fait! de chaux en 
abforba la douzième partie. Jetranfvafaf 
cet Air dans une autre fiole- qui contenoit 
ftU(G quatre pois: ^ Quinze jôurs s'étanc 
écoulés , les Jiois kvoient dés raékiés /Se 
U n'y CUC tfiêmè que la douzième partie 

a* 
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de l'Air d'abforbée par le lait de chaux. 
Je réitérai cette expérience encore trois 
fois avec le même Air , & je remarquai 
que la quatrième & la cinquième fois , les 
pois s'étoient un peu élevés. Ces expérien- 
ces faites , il me refta la moitié de la totalké 
de l'Air , & le Feu pouvoit encore y 
brûler. Il n'eft pas douteux que fi j'eufle 
continué cette manœuvre, tout l'Air du 
Feu eût été converti en acide aérien. Il 
eft remarquable que les pois, pendant 
qu'ils pouffent des racines, ont plus d'ac- 
tion fur l'Air du Feu qu'ils n'en ont après. 

§. X C I I I. 

Ceft donc l'Air du Feu qui entretient 
fi bien la circulation du fang , & des fucs 
des animaux & des plantes. Il eft furpre- 
nant que les poumons ne produifent pas 
fur l'Air du Feu le même effet que le* 
infe&ei & les plantes. Celles-ci le con- 
vertifTant en acide aérien & les poumons 
en Air corrompu (§. XXIX , LXXXIX, 
XC), il eft diffifcile d'en dire la raifoa: 

K 
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je l'efldierai cependant. Nous favons que 
l'addition du phlogiftique.aux acides les 
prive de leurs propriétés } le foufre , l'acide 
nitreux volatil y le régule d'arfenic , le 
fucre, &c, le prouvent. Je fuis tenté de 
croire que l'Air du Feu eft compofé d'un 
acide infiniment fubtil & de phlçgiftique ; 
Se il me paroîc vraifemblable que tous 
les acides doivent leur origine à l'Air du 
Feu. Lors donc que cet Air pénètre les 
plantes , elles doivent atrirer le ph logis- 
tique , & mettre à découvert l'acide que 
les plantes exhalert enfuite fous la forme 
d'acide aérien. 

On ne fauroit m'obje&er qu'on obtient , 
par la deflru&ion des plantes y une fi 
grande quantité d'acide aérien y qu'il faut 
bien qu'elles attirent cet Air : car, fi cela 
étoit, l'Air des phioles qui renfermoient 
mes pois , fe feroit prefqu'entitrement 
perdu. Rappellons-naus ce que j'ai dé- 
montré fur les partiels confHtuaçiteS fa la 
ihaleut & de la lumière , &c ob%von$ 
qu'aucune phnte ne pouy^ût croître fan$ 
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la chaleur, il eft aflez naturel quelles la 
décompofent auffi-bien que la lumière (2 y) : 
car cette décompoficion n'exige qu'une 
(eparation parfaite du phlogiftique d avec 
ces matières délicates *, réparation qui peut 
être effectuée par les tuyaux capillaires 
qui. font fi fubtils. Ce phlogiftique , en 
retenant très- peu d'acide Se fe mêlant avec 
un peu d'eau , fe convertit en huile. Deux 
chofes contribuent à me le faire croire: 
la réfine verte, qui fe forme , après quel- 

ê 

ques jours d expofition au foleil, dans les 
plantes qu'on retire prefque blanches d'une 
cave obfcurc -, Se la produ&ion de l'Ain 
inflammable , qui n'eft qu'urie huile trè$- 
fubtile. Cependant on pourroit me dite, 
que fi ;lw plantçs attiroient efïè&irvemenc 
le phlogiftique de l'Air, l'acide aérien 
devrok être plus léger que l'Air j ce qyi 
eft contraire à l'expérience , pui(qu'il eft 
réellement plys pefant. Mais cette objec- 
tion ne détruit pas rrwan opinion : car tpus 
. les acides retenant; avec opiniâtreté l'eau, 
Jacidç aérien dpift avoir la mpme pr^ 
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priété , 56 par conféquent fon plus grand 
poids peut erre attribué à l'eau. Il me reftc 
encore à expliquer pourquoi le fang & 
les poumons ne.transforment pas l'Air du 
Feu en acide aérien , comme les infe&es 
& les plantes. Voici ce que je penfe à 
cet égard. Le phlogiftique , qui rend 
fluides, élaftiques & mobiles, la plupart 
des corps avec lefquels il fe combine , doit 
faire le même effet fur le fkng. Les glo- 
bules rouges l'attirent par les pores fubtils 
des lobes du poumon*, H les divife, les 
rend plus fluides \ il anime leur couleqt 
(§. LXXXIX) ; la circulation les débar- 
rafTe de ce phlogiftique , & les met efi 
état d'abforbér de nouveau celui de l'Air, 
dans le poumon où elles font les plus 
immédiatement en conta& aveç lui. J'in- 
vite les Savans à faire des expériences, 
cfui les mettent en état de décider co 
queft devenu ce phlogiftique pendant la 
«circulation du fahg. L'attra&ion que le 
*fang exerçe fur le ; phlogiftiqué , n'éft faits 
douce pas auflï çqnfidérable <jue celle des 
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plantes & des infeétes, & c*eft pourquoi 
il ne fauroit changer f Air en acide aériens 
cependant il le Convertit en Ait cor* 
rompu , qui tient le milieu entre l'Air du 
Feu & l'acide aérien ; car cet Air ne fô 
combine ni avec la chaux , ni . avec l'eau > 
comme l'Air du Feu , & il éteint le Feu 
comme l'acide aérien. J'ai encore une ex- 
périence en réferve, pour prouver que 
le fang attire effe&ivement le phlogifti- 
que (26); ceft d'avoir enlevé à l'Air^ 
inflammable Ton phlogiftique par mei 
poumons , de de l'avoir transformé eu 
Air corrompu. 

J'ai rempli une veffie d'Air obtenu d'un 
mélange de limaille de fer & d'acide vi~ 
triolique (§. XXX, Ut. c)\ je le refpirai 
de la manière décrite au §. «XL VIII : 
je pus à peine faire vingt afpirations; &, 
après m'être un peu remis, j'expirai l'Aie 
le mieux qu'il me fut poflible 2 je le ref- 
pirai de nouveau. Je fus forcé , après dix 
afpirations , de cefler : cet Air ne s'en- 
flammoit plus & fe combinoit poinc 
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avec l'eau de chaux j en un mot, c'étoit 
de l'Air corrompu. J'ai entretenu, pen- 
dant une demi-heure, en ébullition con- 
tinuelle, un morceau de foufre que j'avois 
mis dans une cornue qui pouvoit conte- 
nir douze onces d'eau , à laquelle j'avois 
adapré une veiïîe au lieu de récipi-nt, & 
que j'avois difyofée de manière , que le 
foufre qui s'élevoit dans le col pût re- 
tomber dans la cornue. Apres le refroi- 
diffament, l'Air n'étoit W atigmenré, ni 
diminué ; il avoit un peu d'odeur hépa- 
tique, & éteignoit une lumière. Je dé- 
montrerai plus loin que le foufre eft fuf- 
ceptible de s'empirer encore de phlogif- 
tique; & cette expérience femble prouver, 
qu'un peu de phlogiftique de l'Air s'eft 
attaché au foufre , & que par cette pri- 
vation cet Air a acquis la nature de l'Air 
corrompu. Il tft cependant remarquable 
que d'autres fubftances , qui attirent en- 
core plus fortement le phlogiftique , telles, 
par exemple , que l'acide nirreux fumant, 
ne l'enlèvent pas à .l'Air. Il eft encore 
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fur.prenant qaè je n'aie pu -afpirer l'Ait 
• inflammable que vingt fois *■ & j'obferve > 
comme unerthofe extraordinaire , fi je ne 
me trompe , qu'environ un quatt d'heure 
après j'éprouvai une forte chaleur. Re- 
marquons de plus que l'Air du Feu 3 cor- 
ïortopU par les poumôns , éteint le Fetf. 
Pourquoi l^acidô aérien n'attire-t-il pas 
de nouveau le phlogiftique ? pourquoi 
l'Air corrompu ne l'attire - 1- il point? 
M Prieftley dit avoir transformé l'acide 
aérien en Air falubre, au moyen d'une 
mixtion de limaille <ie fer & d'un peu 
d'eau. Chaque fois que j'ai voulu répéter 
cette expérience , l'acide aérien a toujours 
été abforbé par la limaille. J'ai réduit en 
poudre fine Ja limaille fondue avec le 
foufre furabondant j je f ai humeétée avec 
de l'eau , & je Tai gardée dans une bou- 
teille remplie d'acide aérien , mais avec 
le même réfultat : l'acide aérien fut pref- 
qu'entièrement abforbé dansdeux jours. 
M. Prieftley aflure encore qu'en fecouanc 
dans l'eau l'Air corrompu , il l'avok ré- 
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tabli : j'ai au fil échoué dans cette expé- 
rience. Je remplis Je quart d'un matras? 
d'Air corrompu 6c le furpius d'eau fraî- 
che } je fermai exa&emcnt le matras , & 
le fecouai en tout fens pendant prefque 
une heure *, après quoi, la< lumière détei- 
gnit encore dans cet Air. M. Prieftley eft 
parvenu à mêkr avec i'eaû TAlr inflamma- 
ble des métaux : je n'ai pu y réuflîr , quoi- 
x que je ne me fufle fervi que de peu d'Air 
inflammable & de beaucoup d eau* Il a 
encore obfervé que les plantes rendoient 
jGduhre l'Ait corrofapu (27), tandis qu il 
fuit au contraire de mes expériences 
quelles gâtent l'Air. J'ai tenu dans l'obf- 
curité > &C j'ai expofé z la lumière du 
foleil , des plantes dans un matras rempli 
d'Air corrompu , exa&ement fermé (cette 
précaution de bien fermer lp matras doit 
toujours être obfervéë) : j'ai eflayé tous 
les deux jours un peu de cet Air , & lai 
toujours trouvé corrompu. 
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§. X C I V. 

L'eau a la propriété particulière de dé- 
compofer les principes prochains de l'Air , 
de fe combiner avec l'Air du Feu , & de 
ne contracter aucune union avec l'Air 
corrompu, 1°. Je remplis une grande 
bouteille d'eau bouillie, à peine refroidie, " 
& j'en verni la dixième partie : alors je 
tins fous l'eau la bouteille, ouverte Se 
renverfée. Chaque jour l'Air diminuoir. 
dans la bouteille ; & , cette diminution 
finie , je tranfvafai le rélîdu de l'Air dans 
une veflie (§. XXX , A), & de la veffie 
dans une fiole (§. XXX, e) : j'y intro- 
duis une lumière : à peine étoit-elle à 
l'entrée de la fiole , qu'elle s'éteignit. 2°. Je 
pris enfuite l'eau dont j'avois enlevé l'Air y 
j'en remplis une bouteille , & j'en fis edu- 
1er la dixième partie dans une veffie pleine 
d'Air corrompu : je rehverfai ma bou- 
teille dans une cuve d'eau , & j'obfefyai' 
Tefpace que l'Air occupoit dans la bou-' 
teille. Quinze joius'aprèfc, feairn'&i àvoit 
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rien abforbé. 3 0 . Je mis une grande bou- 
teille fans fond dans une chaudière pro- 
fonde , de manière que l'eau de la chau- 
dière furpaflbit la tête de la bouteille, 
à laquelle j'attachai uneveflîe vuidée d'Air, 
Scjelaiflai jetter un feul bouillon à l'eau. 
L'Air contenu dans l'eau, qui étoit ren- 
verfée dans la bouteille, monta dans la 
vefïïe , que je nouai & détachai de la 
bouteille. Je remplis une fiole de cet Air, 
& j y introduite une^petire lumière : elle 
y brûla plus vivement que, dans l'Air 
commun. 

* * ■ ■ ■ 

Cet Air du Feu , diflbus dans l'eau , eft 
auffi iridifpenfable aux animaux aquati- 
ques qu'aux animaux terreftres : ils l'atti- 
rent dans leurs corps & le convertirent 
en Air corrompu ou en acidç aérien. 
Quelle que foit cette transformation^! faut 
nécefTairement que cet Air abandonne 
l'eau , Teau ne retenant pas l'acide aérien 
à i^ir.lityrc , & ne fe combinant point avec 
l'Air corrpmpu (n°. 2) ,de manière qu'elle 
eft de nouveau en état de diflbudre de ' 
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FAir du Feu & de le fournir aux anirrçaux. 
Mes expériences ; font d'accord avec ces 
idées. Je laiffai ipourir quelques fan'gfues 
dans une bouteille à moitié remplie d'eau 
Se bien fcellée. J'examinai l'Air-qui étoit 
au-deflus de cette eau : il n'avoit pas plus 
d'odeur 'qu'elle j il parut s'être augmenta 
qn peu, & il éteignoic le : Feu. Il femble 
que ces anifnaqx viveat uniquement du 
phlogiftique de l'Air du Feu , & peur- 
être auflî de celui de la chalçur. J'en 
confervai pepdant deu* ans dans la même 
eau : le verre n'étoit couvert que d'un 
fimple; crêpe. 

Il m'eft facile de découvrir la préfence 
de l'Air du Feu dans l'eau. Je prends, 
par exemple, une once d'eau; j'y verfe 
environ quatre gouttes d'une folution de 
vitriol de mars & deu£ gouttes d'alkali 
du tartre , afFoibli par an peu d'eau : il 
en réfulte auflwôt un précipité d'un verd 
foncé , qujjaunit quelques minutes après > 
lorfqiLç î i'ça^ contient , de l'Air du Feu : 
mais dans l'eau bouillie & refroidie, fans 
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avoir eu de communication avec l'Air 
libre, ou dans l'eau diftillée depuis peu, 
le précipité confervc fa couleur verre, & 
ne jaunir qu'une heure après; &C 3 s'il efl: 
gardé dans des flacons pleins & fans au- 
cune communication avec l'Air , il ne 
jaunit poinr. J'ai déjà prouvé ( §• XV) que 
la couleur du précipité verd du fer doit 
être attribuée au phlogiftique , adhérent 
encore à fa rerre : d'où il fuit que l'Air 
du Feu eft en état d'attirer le phlogiftique , 
quoiqu'il ne foit pas fous fa forme élas- 
tique. Voici une expérience qui démontre 
aufli que les animaux aquatiques attirent 
de l'eau l'Air du Feu. Je mis une fangfue 
dans une fiole toute remplie d'eau , & 
préfervée de l'accès de l'Air : deux jours 
après, elle étoit prcfque morte. J'en exa- 
minai l'eau par la méthode indiquée, &: 
je trouvai que le précipité confervoit fa 
couleur verte. Le gonflement des pois dans 
l'eau froide doit être principalement at- 
tribué à cet Air du Feu que l'eau contient. 
KemplifTez un flacon d'eau ; mettez - y 
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quelques pois : dans vingt-quatre heures 
vous trouverez l'eau chargée d'acrde aé- 
rien, maïs point d'Air du Feu. Les pois 
ne gonflent que peu dans l'eau bouillie & 
refroidie -, ce qui m'explique pourquoi 
l'eau décantée de defliis les plantes perd 
lion -feulement fon odeur, mais dépofe 
aufli urie fubftance vifqueufe lorfqu'on 
ouvre fouvent les bouteilles, tandis que 
ces eaux gardent toujours leur odeur Se 
leur limpidité dans des verres pleins. 
Toutes les plantes communiquent à leau 
quelques parties vifqueufes qu'elle retient 
en la tranfvafant. L'Air du Feu eft la 
principale caufe de ce dépôt. En rentrant 
dans l'eau , il attire le principe inflam- 
mable de cette fubftance fubtile , huileulc 
& vifqueufe, & il change la nature de l'eau. 

< 

L A chaleur eft une partie confiituante de 

différens corps. 

§. X C V. 
Je perife , d après le $. XCIII , ne pas 
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me tromper, en admettant que l'Air du 
Feu eft un fluide élaftique dulcifié, un 
acide fubtil , combiné avec un peu de 
phlogiftique, fufceptible de varier fes pro- 
priétés, fuivant le plus ou moins de prin- 
cipe inflammable auquel il eft uni. Ainfi 
la chaleur eft aulïi un acide particulier 
qui contient une certaine quantité de 
phlogiftique : elle doit, conformément à 
fa nature, fe combiner avec des fubftan- 
ces qui ont de l'affinité avec les acides 
ou le phlogiftique. Les effets réfultaos de 
ces combinaifons , font donc principale- 
ment dus à la chaleur, les aflcalis, les 
terres abfotbantes , les chaux métalliques , 
font les marier* s qui fe combinent réelle- 
ment avec la chaleur, & qui, par ce 
moyen y forment avec elle différentes fortes 
de fel neutre. Il en réfulte de plus que 
ces corps font -contraints de laiiTer échap- 
per la chaleur , cette matière fulfureufe 
iubtile, dès qu'ils s'unifient à un autre 
corps avec lecji/el ils ont plus d'affinité: 
trous les acides , nicmt l'acide ^ëxien & 
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quelquefois l'eau {impie, peuvent pro- 
duire cette décompofïtion , félon que la 
chaleur leur eft plus ou moins intimément 
unie. ■ • 

Prenez des fels neutres dont on puifle 
féparer l'acide par la chaleur feule , tels 
que les alkalis fixes, le fpath calcaire, 
la magnéfie blanche, les terres métalli- 
ques , la chaux 8c la magnéfie difloutc 
dans l'acide nirreux, la magnéfie difïbute 
dans l'acide marin , &c. Faites-les rougir 
à blanc, pendant une demi- heure, dans 
des vaifTeaux ouverts ou clos, pour les 
calciner, &r confervez-les , après leur re- 
froidiflemcnt, dans de petits flacons bou- 
chés : ce feront les mêmes efpèces de 
terres qu'avant la calcination avec la 
différence qu'au lieu d être combinées avec 
les acides nitreux , marin & aérien , elles 
le feront avec la chaleur. Les unes font 
fufceptibles de retenir plus de chaleur que 
les autres ; auffi leurs propriétés diffèrent 
en raifon de leur quantité de chaleur, 
comme la proportion de l'acide aérien 



a.]2 Traité Chimique 

& des autres acides influe fur les pro- 
priétés de plufîeurs terres capables de re- 
cevoir plus ou moins de ces acides. Celles 
qui ont attiré le plus de chaleur , font non- 
feulement folubleS dans l'eau, mais y per- 
dent encore leur chaleur. Cette chaleur, en 
qualité d'acide fubtil , agit en cela comme 
plufîeurs autres acides , tels que les acides 
phofphorique, arfenical , fpathique & aé- 
rien , qui , parfaitement (àturés par /les 
terres , produifent des feis îndiflblubies à 
feau , tandis qu elle diffout facilement ces 
fcls lorfqu ils font formés avec excès d a- 
cide. Les alkaiis fixes, la chaux, la terre 
du fpath pefant (*) , font du nombre de 
ces fels, & deviennent foiubles dans l'eau , 
au moyen de la chaleur avec laquelle 1 

( * ) La terre du fpath pefant eft une efpece 
de terre particulière qui , caVtnée , fe difïbut dans 
l'eau comme la chaux ; mais cette eau décom- 
pofe la folution de gypfe» 11 en refaite un pré- 
cipité qui eft du fpath pefant régénéré. Cette 
terre eft fufïble au Feu , & forme , avec les 
acides uitreux & marin, des fels neutres qui (c 
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font combinés, & l'eau eil expulfc là 
chaleur furabondante : de-là vient qu'elles 
s'échauffent avec elle , quoique je n'aie 
pas obfervé qife la terre du fpath pefant 
produife une chaleur fenfible avec l'eau. 
La chaux fe précipite de l'eau en état de 
chaux- Verfez de l'alcohol dans de l'eau 
de chaux , il précipitera la chaux qui fera 
fufceptible d'une nouvelle diffolution dans 
l'eau; ce qui prouve que la chaleur fait 
la fon<5Hon de menftrue dans la chaux , 
qui refte toujours un fel indifToluble dans 
refprit-de-vin, & c eft par cette raifor* 
que la chaux vive ne s'échauffe point dans 
lefprit-de-vin. Les acides peuvent diffou- 
dre les terres calcinées dont nous venons 
de parler, & y occafiônner une chaleur 
véhémente , parce qu'ils décompofent le 
fel neutre en queftion, 6c qu'ils expulfent 
entièrement la chaleur. Mettez un ther- 



criftallifent & qui ne s'hume&ent pas à l'Air, 
l a folution (le gypfe décompofe aufli ces Tels , 
& en régénère de même du fpath pefonr. 



• 
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hiomètre dans l'eau de chaux, Se verfez- 
y un peu d'eau faturée d'acide aérien *, la 
liqueur du thermomètre s'élèvera un peu. 
Si les acides qu'on verfe fur les terres 
calcinées ou fur les alkalis font combinés 
avec des terres abforbantes , il n'en ré- 
fulte pas de chaleur, quoique cette fubf- 
tance en foit réellement chaffée, parce 
qu'il fe fait ici une double décompofition. 
Nous reproduifons une véritable chaux, 
en mêlant une folution de fcl ammoniac 
fixe & de l'alkali très-cauftique : la cha- 
leur fe combine avec la terre calcaire , & 
l'acide marin avec l'alkali. Verfez fur cette 
chaux un acide , & vous fentirez tout de 
fuite du chaud. Si la terre calcaire ren- 
ferme plus de chaleur que d'autres terres, 
qui, malgré quelles foient fortement cal- 
cinées, font indiflolubles à l'eau, il faut 
qu'en décompofant le kl d'Epfom, par 
exemple , par le lait de chaux , l'acide 
vitriolique fe combine avec la terre cal- 
caire , & la chaleur avec la magnéiie: 
mais, celle-ci ne pouvant attirer autant 
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de chaleur que la chaux, le fuperflu de 
cette chaleur fe mcle avec l'eau. Je laifTai , 
pendant une heure , un thermomètre dans 
du lait de chaux après quoi , j'y ajoutai 
de la folution de fei d'Epfom : la liqueur 
s'éleva auflï-tôt dans le tube. Les terres 
métalliques, quoiqu'elles foient indiflb- 
lubies à l'eau , doivent néanmoins attirer 
une grande quantité de chaleur , à en juger 
par la grande augmentation de pefanteur 
qu'elles acquièrent dans leur calcination , 
Toit que pendant la calcination elles aient 
attiré l'Air du Feu par Taétion de leur 
phlogiftique, produit par le moyen de 
la chaleur, foit quelles aient abandonné 
leur phlogiftique à l'Air, & attiré la cha- 
leur du Feu. Il fuffit qu'il y ait de l'Air 
du Feu dans ces çhaux , pour lui attribuer 
leur excès de pefanteur. Je dis que ces 
chaux doivent attirer une grande quantité 
de chaleur ; car on peut , avec excès de 
chaleur , les rendre difïblubles à l'eau. Je 
pûlvérifai de la litharge fraîche; j l y verfai 
une folution de fel ammoniac fixe , étendue 
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dans de feau : je mis le tout dans une 
fiole que je fccouai fouvent. Pendant Tin-» 
tervalle de quelques heures, la folution 
dépofa de la terre calcaire, & j'obtins 
une bonne eau de chaux qui fe décom- 
pofa à l'Air , & précipita en jaune le 
fublimé corrofif. En faifant digérer une 
folution de fel marin avec la lirharge, 
on obtient un fel alkali minéral cauftique. 
Les corps , combinés avec excès de cha- 
leur , comme les alkali.? , Ja chaux , la 
litharge , ont de l'affinité avec le phlo- 
giftique des mélanges huileux : ils diffol- 
vent les huiles grafles &c le foufre, & 
en forment des favons. En verfant un 
acide dans une folution de favon , l'acide 
fe combine avec l'alkali , la chaleur fe 
dégage , & cette chaleur n'étant pas fen- 
fiMe J il faut bien qu'elle fe combine de 
nouveau. Elle rencontre l'huile avec la- 
quelle elle s'unit, & cette huile acquiert, 
par fon moyen , la propriété particulière 
de fe difïbudre en grande quantiré aaiW 
l'efprit - de - vin , & de former un fa** 
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particulier avec l'efprit de fel ammoniac 
volatil , préparé avec de la chaux 5 proprié- 
tés qu'acquièrent auflî les huiles grafles , 
après quelques diftillations , parce qu elles 
s emparent , pendant ces diftillations , de 
la chaleur du Feu. La chaleur s'interpofe 
encore dans les pores de certains tels, 
comme dans le vitriol calciné à blanc , 
dans le fel ammoniac fixe, dans la terre 
foliée du tartre, &c >mais leau peut len 
expulfer. Lacide vitriolique concentré & 
l'acide phofphorique , étant affez fixes au 
Feu , font fufceptibles de recevoir une 
bonne portion de chaleur & quoique les 
autres acides minéraux ne puilTent l'attirer 
du Feu, faute de fixité , ils ne font pas 
moins propres à fe combiner avec elle en 
grande abondance. Ils reflemblent en cela 
à lalkali volatil : car, lorfquon diftille 
le fel ammoniac avec un alkali fixe caus- 
tique ou de la çhaux vive, la chaleur de 
ce fel cauftique fe combine avec lalkali 
volatil, & lacide du fel ammoniac avec 
la chaux. Si cet «dkali volatil renconttç 
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un acide , la chaleur en eft très-fenfible- 
ment chaffée. Il en eft de même des 
acides minéraux foibles. Verfezdans une 
cornue de l'huile de vitriol fur du fel 
marin; adaptez un récipient qui contienne 
un peu d'eau au col de la cornue : l'eau 
s'échauffera fans Feu; car l'acide vitrioli- 
que fe combine avec l'alkali du fel marin, 
ce qui en dégage la chaleur qui fe joint 
au(lî-tôt avec l'acide marin : mais elle fera 
contrainte de l'abandonner , dès qu'il fe 
fera combiné avec l'eau du récipient. Ce 
fait explique le phénomène fuivant. L'huile 
de vitriol, verfée fur du fel, bouillonne 
en reftant froide , tandis que fes vapeurs 
s'échauffent dans l'Air. Je fuis convaincu 
que cette chaleur n'eft pas un nouveau 
produit , mais qu'elle provient unique- 
ment de l'humidité de TAir. Le bouillon- 
nement n'a rien d'extraordinaire , car 
l'acide marin fcc eft toujours élaftique. 
L'efprit de nitre fumant s'échauffe auflî 
avec l'Air & l'eau. Il eft remarquable 
que la chaleur dégage quelques acides, Se 
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que ces acides châtient à leur cour la cha- 
leur fans le concours du Peu. 

On connoîc en Chimie plufieurs affi- 
nités femblables que la chaleur renverfe 
de même. Peut-être l'expérience fuivante 
nous éclaircira-t-elle ce point. Je remplis 
une fiole décide aérien ; j'y mis un peu de 
chaux bien pulvériféc & nouvellement cal- 
cinée i je bouchai exactement la fiole ^ Se 
je la renverfai dans un vafe contenant de 
l'huile. Huit jours après /j'ouvris fous l'eau 
ma fiole renverfée > & je vis , avec fur- 
prife , qu'il n'y entra point d'eau : mais , 
dès qu'il put s'y en introduire un peu t 
l'Air fut abforbé. Ces efpèces de fels per- 
droient-elles d'abord leur eau par la cha- 
leur , & les acides deflechés auroient-ils 
•alors moins d'affinité avec les fubftances 
abforbantes que la chaleur ? Ces obferva* 
tions prouvent la grande difficulté d'ob- 
tenir un acide ou une terre pure 3 & je 
ne crois pas me tromper , en avançant que 
perfonne B ? y eft encore parvenu, 
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$. X C V I. 

De VAir inflammable* 

i 

Si la chaleur eft un acide fubtil, clic 
doit être fufceptiblc de fe combiner avec 
plus ou moins de phlogiftique \ & , quoi- 
que tous les acides n'aient pas la propriété 
d'attirer le phlogiftique en grande quan- 
tité , la plupart cependant font en état de 
s'en charger avec excès. La chakur eft du 
nombre de ces derniers : elle devient lu- 
mière avec très-peu de phlogiftique de 
plus , & forme avec plus de phlogiftique 
encorel'Air inflammable. Le fer eft formé 
d'une terre qui lui eft propre, combinée 
avec une certaine portion de phlogiftique 
& de chaleur. Tous les métaux ont cek 
de commun avec lui , ôc leur différence 
né confifte que dans leur terre , qui , d'après 
leur nature, fe trouve unie avec plus ou 
moins de phlogiftique. Il n'entre pas dans 
mon plan d'examiner fi la çhaieur doit 
être regardée comme un véritable principe 

conftituaut 

i 
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conftituant des métaux, ou fi elle ne rem- 
plit que leurs pores > il me fuffit quelle 
exifte dans les métaux. Plus un métal 
contient de phlogiftique, plus il a de 
chaleur : aucun métal n'eft diffous par 
les acides, que ce ne foit par les loix 
d'une double affinité. Les acides fe com- 
binent avec leurs terres , & le phlogifli- 
que dégagé s'unit à ces mêmes acides : 
mais, fi ces acides n'ont pas d'affinité 
avec le phlogiftique, l'Air l'attire, &, à 
fon défaut , il fe joint à la chaleur qui 
cft cxpulfée dans le même moment de* 
métaux par les acides. Il en réfulte alors 
des effets propres à de femblables com-* 
pofés. 

Lorfque l'huile de vitriol , délayée dans 
l'eau, rencontre le fer, elle fe combine 
d'abord avec fa terre : mais cet acide 
affoibli n'ayant pas une affinité décidée 
avec le phlogiftique , & l'Air ne pouvant 
pas parvenir jufqu'au fer enveloppé par 
l'acide , il ne refte d'autres reflburces au 
phlogiftique que de fe combiner avec la 

L 
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chaleur du fer , & de produire avec elle 
de i*Air inflammable. La chaleur qui fe fait 

fenrir pendant cette diffolution , eft celle 
qui n'a pas pu toucher le phiogiftique aflez 
immédiatement pour erre convertie en Air 
inflammable. Si le phiogiftique peut fc 
combiner avec un autre corps, le chaud fera 
bien plus confidérable, parce que la chaleur 
fera dégagée du phiogiftique. C'eft ce qui 
arrive lorfqu'on verfe de l'acide nitreux 
fur de la limaille de fer. Lacide marin ne 
manifeftant pas une grande affinité avec 
ie phiogiftique , il en eft de cet acide 
comme de l'acide vitriolique : l'étain & 
le zinc donnent , avec ces acides , les 
mêmes réfulrats que le fer. 

L'acide nitreux ne détruit pas l'Air in- 
flammable. J'ai rempli un verre de ce der- 
nier, & j'y ai verfé un peu d'acide nitreux 
fumant : l'acide ne rougit point, l'Air ne 
fut pas abforbé & , quelques jours après, 
il s'enflamma encore comme auparavant. 

Je cite cette expérience, pour prouver 
que l'Air inflammable n'exifte pas tout 
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formé dans les métaux. Si cela étoit, 
l'acide nitreux pourroit l'en dégager, 
comme il dégage l'acide aérien de la 
craie. 

L'Air inflammable étant compofé de 
chalenr & de phlogiftique, il n'eft pas 
furprenant que cet Air femble difparoître 
entièrement avec l'Air du Feu, & qu'il 
ne laifle même aucun veftige d'acide aé- 
rien ou d'autres fubftances de cette na- 
ture pour réfidu (S, XIX, XLVI) (28), 
lorfqtte fon phlogiftique fè combine avec 
l'Air du Feu. L'eau toute (impie peut pro- 
duire de l'Air inflammable avec le fer : 
la moufle , qui paroît toujours à la fur- 
face d'une eau qui a féjourné quelques 
femaines fur de la' limaille de fer en la 
remuant un peu , n'eft autre cfiofe que 
de l'Air inflammable. On obtient encore 
cet Air en diftillant de la limaille de fer 
avec du fel ammoniac. Et en effet, com- 
ment le phlogiftique refteroit-il dans le 
fer, tandis que l'acide marin fe combine 
a*ec Ùl teue , & que l'alkali volatil n a 

L 2 
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point d'affinité avec le principe inflam- 
mable? Je peux défabufer ceux qui fe- 
roient tentés de croire que les acides 
contribuent à la formation de l'Air in- 
flammable. Mêlez de la limaille de zinc 
avec un peu dalkali fixe cauftique dans 
une cornue de verre munie d'une veflîe^ 
& diftillez; l'alkali attaquera la terre du 
zinc , & vous aurez de l'Air inflammable 
dans la veflie. Il en fera de même en 
faifant digérer du zinc avec de Te/prit 
de fel ammoniac. 

L'alkali fixe cauftique étant compofé 
de chaleur & d'alkali pur, on comprend 
qu'en le mettant avec une fubftance in- 
flammable, dont l'acide, combiné avec 
le phlogiftique de cette fubftance, foie 
attiré par l'alkali avec une force fupé-* 
xieure à celle qùi le lie au phlogif- 
tique , il en réfultera une double décom- 
pofition , & que la chaleur de l'alkali 
produira avec le phlogiftique de l'Air in- 
flammable. Le foufre ne conviendrait pas 
dans cette expérience ; fon acide retient 
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le phlogiftique trop fortement, pour que 
l'alkali parvienne à le féparer de l'acide 
vitriolique. Le charbon y eft le plus pro- 
pre; c'eft un foufre formé de phlogiftique 
& d'acide aérien* Si on le broie avec de 
l'alkali rendu catiftique par la chaux ou 
le Feu 3 & qu'on diftille à Feu nud dans 
une cornue de verre garnie d'une veffie, 
on obtient une grande quantité d'Air in- 
flammable qui ne contient point d'acide 
aérien. L'alkali au contraire a perdu fa 
faveur cauftique , & fait efFervefcence avec 
les acides. On voit, dans cette expérien- 
ce , pourquoi les charbons ardens brûlenc 
d'une flamme bleue dans les fourneaux* 
Perfonne ne croira que cette flamme pro- 
vienne d'une huile qui refte encore dans 
lç charbon. Pourroit-on douter que cette 
huile n'en eût été expulfée dès long-temps 
par la véhémence de la chaleur ? Je rem- 
plis à demi une petite cornue de charbon 
broyé très-fec, & j'y adaptai une veflie 
Vuidée d'Air, Dès que la cornue fut ar- 
dente 3 la veflie fe dilata -, & lorfque le 
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Tond commença à rougir , la dilatation 
cefla. Pendant que je laiflai refroidir l'ap- 
pareil, l'Air rentra de la veffie dans les 
charbons. Le volume de cet Air étoit 
environ huit fois plus grand que celui des 
charbons. J échauffai derechef la cornue; 
l'Air en refforrit & y rentra encore en 
tefteidiffant. Je répétai très- fouvent cette 
manœuvre avec le memé réfultat. Cet 
Air éteint le Feu, & contient un peu 
d acide aérien. Lorfque l'Air gâté fut ex- 
pulfé des charbons , & pendant que la 
cornue étoit encore rouge, je fubftituat 
à la première veffie une nouvelle veffie 
contenant de l'Air frais : ce nouvel Air 
fut abforbé par les charbons , & l'ardeur 
du Feu l'en fit reflbrrir; mais il étoit 
converti en Air corrompu. J'ai obfervé 
que ces charbons attirent encore une plus 
grande quantité d'acide aérien : le fro- 
ment & la corne de cerf, réduits en char- 
bons, ne fourniflent pas de>pareil Air. 
Quand les charbons ne donnent plus d'Air . 
dans la veffie , & que Ton pouffe vive* 
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ment le Feu , de manière que toute leur 
mafTe devienne rouge , on obtient une 
autre forte d'Air, Je forçai le Feu , jufqu'à 
ce que la veflie cefsât de fe dilater, & je 
la Jaiflai refroidir. Une partie de cet Air 
rentra dans la cornue s mais il en relia 
beaucoup dans la veflie : c'étoit l'Air in* 
flammablc. J'appliquai le Feu encore une 
fois à ces charbons; mais je n'obtins plus 
qu'environ la quantité d'Air qui étoit ren- ^ 
tré de la veflie dans la cornue pendant le 
rcfroidiflement , & qui occupoit huit fois 
plus cTcfpace que les charbons. Alors je 
les fortis de la cornue Se les allumai un 
peu à l'Air libre : je les laiflai refroidir, 
& diftiliai encore une fois. Dès le com- 
mencement, & avant que la cornue ne 
devînt rouge , il s'en éleva de l'Air cor- 
rompu ; & lorfque les charbons furent em- 
brafés , ils me produifirent de nouveau une 
grande quantité d'Air inflammable. Je laif- 
fai encore refroidir l'appareil; puis je forçai 
tellement le Feu, que la cornue commença 
à fondre : mais je n'obtins que très - peu 
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d'Air. Il faut donc embrafer les charbons 
à l'Air libre , pour qu'ils fourniflent en- 
core de l'Air inflammable dans la cornue. 
Le charbon , contenant de l'alkali & de 
la chaux , eft détruit par une double affi- 
nité : l'alkali , ou la chaux dégagée , fe 
combine avec l'acide aérien & la chaleur 
qui pénètre la cornue avec le phlogifti- 
que. Lorfque l'alkali eft faturé d acide 
t aérien , il ne peut plus fe former d'Air in- 
flammable : mais , fi on brûle un peu de 
charbon à l'Air libre, il reparoîtra de 
l'alkali, & par ce moyen il peut fe pro- 
duire de nouveau de l'Air inflammable 
dans la cornue. On obtient, par la même 
xaifon , une grande quantité d'Air inflam- 
mable , en diftillant à grand Feu de la 
corne de cerf charbonnée. 

La flamme du charbon fe forme donc , 
lorfque la chaleur qui fe trouve entre les 
charbons ardens fe combine avec leur 
phlogiftique,& qu'une partie d'acide aérien 
s'unit avec leurs cendres- L'Air inflam- 
mable ne s'allume pas dans la raaffe des 
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charbons , parce que l'Air du Feu qui 
y eft interpofé , fe trouve déjà faturé par 
leur . phlogiftique : il faut qu'il s'élève &c 
qu'il atteigne l'Air libre ; c'eft pourquoi 
les charbons ardens , qui renferment en- 
tr'eux de grands efpaces, paroiflent brûler 
à leur fuperficie. C'eft une chofe remar- 
quable , que l'Air du Feu , qui eft fi fubti- 
lement divifé par une certaine proportion 
de phlogiftique , comme on l'obferve dans 
la chaleur & la lumière, devienne fi groflier 
lorfque le phlogiftique eft plus abondant, 
.au point, qu'on puifTe le conferver dans des 
bkocaux. Quoique l'on ne découvre point, 
ou qu'il n'y ait que très-peu d'acide aérien 
dans l'Air inflammable tiré des charbons, 
on en trouvera cependant une bonne por- 
tion après la çombuftion de cet Air, lors 
même qu'on eu auroit féparé auparavant, 
avec du lait de chaux f le peu qu'il pou- 
voir en, contenir ; ce qui prouve que cet 
Air inflammable a volatilifé un peu de 
chatbop , çorçimç l'acide arfenical en di- 
-g#Pn , ? vec zinç l} produit un Air 

L S 
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inflammable qui contient un peu de ré- 
gule darfenic. Cette fubtile diffolution de 
charbon , & fon introduftion dans le fang , 
feroit-elle la caufe du grand danger des 
vapeurs du charbon ? 

$. X C V I I. 

De P Air puant du foufre (29). 

i°. Je mêlai de la chaux vive en poudre 
fine, avec égale portion de poudre de 
foufre : je fis rougir le mélange dans une 
petite cornue de verre , garnie d'une veffie 
vuidée d'Air. Il s éleva un peu de foufre 
dans le col de la cornue ; mais il ne partir 
point d'Air. Je verfai de l'acide marin 
fur ce foie de foufre : il y eut une vive 
effervefeence , accompagnée d'une forte 
odeur hépatique. Ce mélange ne s'échauffk 
que peu. • . » 

2°> Je pris une partie de manganèfe 
bien broyée & une partie de poudre de 
foufre -, je fis rougir le mélange dans une 
cornue munie ' d'une veflie; Le' foufo 
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furabondanc fc fublima, & jobtias dans la 
veflie un efprit de foufre volatil. Le téCidu 
avoit une couleur verte ^ il faifoit efFerveP- 
cence avec les acides , & fentoit le foie 
de foufre. 

3 0 . Je préparai de Talkali cauftiqus 
avec de la chaux & du tartre. Il s échauf- 
fent vivement avec les acides , mais fans 
effervefeence. Je le fondis avec du foufre 
dans un creufet couvert, pour en faire de 
l'hépar. Ce foie de foufre fit une forte 
effervefeence avec les acides qui réchauf- 
fèrent peu. 

4°. Je recueillis , dans des veflies fé- 
parées, cet Air obtenu parles opérations 
que je viens de rapporter : il avoit les 
propriétés fui vantes. i°. Il ne précipitoit 
point feau de chaux : 2°. l'eau en abfor- 
boit une afTez grande quantité, prenoit 
une forte odeur hépatique , & fa faveur 
étoit doucereufe : 3 0 . une lumière s'étei- 
gnit fubitement dans cet Air -, mais ellô 
enflamma un mélange d'une partie de cet 
Air & de deux parties d'Air commun 

L 6 
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La fiole dans laquelle fe fit l'inflammation 
fc remplit d'un nuage blanc épais qui 
fentoit i'efprit de foufre volatil, & il dé- 
pofa une poudre blanche qui étoit du 
foufre. 

Je mêlai de la pouflière de char- 
bon avec du foufre , & diftillai dans une 
veflïe vuide. J'obtins d'abord de l'Air cor- 
rompu; après quoi , je fubftituai une autre 
veflie, & renforçai le Feu : ce qui me pro- 
duisit un Air puant de foufre, parfaite- 
ment pareil aux précédens. Pour voir fi 
le foufre fourniflpit cette efpèce d'Air avec 
la feule chaleur, ainfi que cette même 
chaleur, combinée avec le phlogiftique, 
produit l'Air inflammable , je mis un mor- 
•ceau de foufre dans une cornue, à laquelle 
-j'adaptai une veffie,& j'entretins le foufre, 
pendant une demi-heure, en forte ébul- 
lition. L'Air n'augmenta ni ne diminua 
dans la cornue -, mais il fut converti en 
ûAir corrompu , & non en Air puant du 
foufre. Le phlogiftique du charbon influe 
donc fur la production de cet Air. 
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6°. Je remplis une cornue d'Air in- 
flammable , dans laquelle j'avois mis un 
peu de foufre , & je fis bouillir le foufre 
comme ci-deffus : je pofai la cornue dans 
Tune & l'autre expériences , de manière 
que le foufre fublimé pût, en étant fondu 
par la chaleur , couler dans la cornue. 
Après le refroidiflement , l'Air de la cor- 
nue étoit , à la vérité , puant , mais in- 
foluble dans l'eau. Il paroît que cet Air 
inflammable renferme une trop grande 
portion de pblogiftique , qui met obftacle 
à la difTolution. 

7 0 . Cet Air inflammable fulfureux pa- 
rott être un compofé de chaleur, de phlo- 
giftique & de foufre. 

Je remplis une fiole de cet Air ; j'y 
verfai un ]3eu d'acide nitreux fumant, & 
je la fermai avec un bouchon bien jufte : 
la fiole fut aufli-tôr pleine de vapeurs 
rouges épaiffes. Une demi-heure après je 
tournai le flacon , & je le débouchai fous 
l'eau 'qui s'y introduifit fur le champ, 
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& qui en remplit les trois quarts. L'eau 
s'y chargea d'un peu de foufre. 

8°. Je remplis de nouveau un flacon 
de cet Air - y j'y verfai encore quelques 
gouttes d'acide nitreux fumant. L'efprit- 
de-vin d'un thermomètre que j'y plongeai 
monta tout de fuite, & il ft précipita 
une poudre jaune qui étoit du foufre. 

9 0 . On voit au n°. 4, qu'après la com- 
buftion de cet Air , il précipita auflî du 
foufre , provenant fans doute de l'efprit 
de foufre volatil 5 féparé de la portion 
de foufre qui s'étoit enflammé. 

Je fermai hermétiquement une fiole 
pleine de cet Air puant du foufre, dans 
laquelle j'avois verfé un peu d'efprit de 
foufre volatil. Une demi-heure après, le 
verre étoit revêtu intérieurement d'une 
pellicule fulfureufe jaune, Se TAir éroit 
en grande partie abforbé. Je réitérai l'ex- 
périence, en plongeant un thermomètre 
dans la fiole : l'efprit-de-vin s'éleva fen- 
Sblement. Je verfai un peu d'acide arfc* 
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nlcal dans cet Air de foufre : l'acide de- 
vint jaune , & il fe précipita un véritable 
orpiment. L'efprit de fel déphlogiftiqué 
abforbe auffi cet Air , & en précipite le 
foufre ; mais l'acide marin n'y produit 
aucun changement. 

Je penfe donc que lorlque le phkn 
giftique , au moyen duquel le foufre Se 
la chaleur fe combinent enfemble, eft 
enlevé à cet Air, il fe décompofe en 
entier ; car il faut que la chaleur s'en dé- 
gage , & que le foufre fe précipite. On 
peut en conclure encore que refprit de 
foufre volatil a de l'affinité avec le phlo- 
giftiqùe. 

Les alkalis & la chaux ne diflbfvent 
le foufre que lorfqu'ils font cauftique* : la 
chaleur que contiennent ces fels , doit être 
la principale caufe dé leur adhérence au 
foufre. En y joignant un acide , celui du 
fel y par exemple , il fe combine avec la 
terre calcaire ou l'alkali ; il dégage la 
chaleur : mais , confie elle ne devient 
pas fénfible, il faut quelle forme une 
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nouvelle combinaifon. Cette chaleur ne 
pouvant s'unir au foutre qui fe dégage 
en même temps, à moins qu'il ne s'y 
joigne encore du phlogiftique (n°. f), 
elle attire le principe inflammable d une 
portion du foufre, & fe réunit à autant 
de foufre dégagé , qu'il en faut pour for- 
mer l'Air puant du foufre. Ceci s'explique 
encore mieux par le gypfc, le tartre vitrio- 
lé y ou même l'efprit de vitriol vola- 
til , qu'on trouve toujours dans lalkali , 
après que le foufre a été précipité, ce 
qui eft une fuite naturelle de la décom^ 
pofition d'une partie de foufre dans la 
production de cet Air. En verfant beau- 
coup d'acide à - la - fois dans une folu- 
tion de foufre par lalkali. il fe forme 
moins d'Air puant , & l'on obferve, dans 
le mélange une huile fubtile : mais cette 
huile ne refte pas fluide \ elle s'épaiffit & 
durcit à l'Air libre. Il paroît que cette 
grande quantité d'acide , en enlevant trop 
promptement lalkali , s oppofe : à r la dé- 
compoûtion du fou&e , M ou lar&uit * 
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très-peu de <hofe 5 qu'en conféquence, la 
chaleur ne trouve pas affez de phlogif- 
tique pour convertir le foufre puant en 
vapeurs. L'opération n'eft donc que com- 
mencée , & il en réfulte une huile. 

La formation de cet Air du foufre avec 
le foufre & des fubftances grafTes , doit 
être attribuée à la même caufe. Je diftil- 
lai, dans une cornue garnie d'une velîîe, 
une mixtion de foufre & d'huile d'olives. 
Dès qu'elle entra en ébullition, la veflie 
fut dilatée : j'obtins un Ait puant de 
foufre. Le foufre , le phlogiftique & 
la chaleur fe trouvant ici réunis, cette 
produdion n'eft pas furprenante. La meil- 
leure méthode de fe procurer cet Air , eft 
de fondre dans une cornue trois onces 
de limaille de fer avec deux oaces de 
foufre ; d'entretenir la chaleur , jufqu a 
ce qu'il ne fc fublime plus de foufre, & 
de cafler la cornue lorfque tout eft re- 
froidi : le poids du fer fera augmenté 
d'une once. Ce fer foufré fe diflout avec 
grande effervefeence dans les acides, Se 
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on n en obtient que de l'Air puant dû 
foufre , fans qu'il refte du foufre dans le 
réfîdu. Le phlogiftique furabondant du 
fer s'en eft dégagé durant la fufion , & 
s'eft combiné avec la chaleur du Feu; ce 
qui eft la caufe de la lumière qui pa- 
ïoît ( §. LXXXI ). Le refte du phlogifti- 
que eft juftement dans la proportion né- 
cefTaire pour former, avec la chaleur du 
fer, une combinaifon qui produite un 
.Air puant , avec le ibufre dégagé en 
même temps quelle par le fecours de 
l'acide vitriolique (n°, 6). 

FIN. 
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NOTES 

r 

DU TRADUCTEUR. 

r 

( 1 ) ]YT • La voisiER engagea un de fes amis à 
lire , dans une des Séances publiques de l'Aca- 
démie Royale des Sciences de 1776 , un Mé- 
moire qui contenoic fes idées à ce fujet : elles 
parurent très* extraordinaires , & n'ont germé que 
dans la tête d'un petit nombre de Phyfîciens. 
Nous fommes malkeureuferaent fujets a accueillir 
aïïèz mal les nouveautés : elles choquent notre 
amour-propre , & dérangent le petit cercle d'idées 
que nous nous étions formées. Voyez les Mé- 
moires de L 9 Académie Royale des Sciences , vol. 
de 1777 , & les Opufc. Chim, de M. Lavoifier. 

(2) C'eft l'Air déphlogiftiqué de Prieftley. 
Voyez la Note 4. 

( 3 ) On avoit écrit des volumes fur la conver* 
fïon de Peau en terre , jufqu'à ce que M. Lavoi- 
fier ayant repris cette queftion par des expériences 
d'un genre très-délicat , crut l'avoir terminée dans 
un Mémoire imprimé dans le Recueil de l'Aca- 
démie Royale des Sciences pour Tannée 177 f* 
Plus récemment M. l'Abbé Fontana , en rap- 
pellant les opinions de Boyle, de MM. de Machy , 
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JVlacquer , Margraff, nous a remis à un plus am« 
plcment informé (Journal de Phyjïque y Ton* 
XIII, année 1779). L'expérience rapportée par 
M. Scheele, nous ramène aux conféquences 
tirées par M. Lavoifier : elle eft directement op- 
pofée à Taflertion fur laquelle M. l'Abbé Fontana 
fonde fon indécifion. Il prétend qu« le poli & 
la tranfparence du verre ne font pas attaqués 
par l'eau mife en digeftion : au relie , cette diffé- 
rence peut provenir de la compofition plus ou 
moins faline des verres dont ces deux Savans Ce 
font fervi. 

(4 ) C'eft une faute d'impre/Tîon dans l'Edition 
Allemande; il devroit y avoir déphlogiftiqud au 
lieu de phlogiftiqué. Je conferverai fcrupuleu- 
fement la nomenclature de M. Bergmann & de 
M. Scbeele , pour que ma iraduclion foit plus 
rigoureufement exafte. Ce n'eit pas que je' ne 
me fùfTe plus volontiers fervi du mot d'acide oa 
gaz crayeux , adopté par M. Bucquet, au lieu 
de celui d'Air fixe ou d'acide aérien , & du 
terme de gaz que nos Chimifccs préfèrent pour 
les autres fubftances aeriformes , pour éviter le 
reproche de nommer Air > des fubitances fort 
ditierentes de celles que Ton defigne communé- 
ment fous ce mot , V Air aimofphcriquc. Au 
refte , cela ne peut choquer que les perfonnes qui 
ne font pas au courant de la matière. M. Scheele 
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donne le nom à* Air gazé , d'Air corrompu, 
au gaz phlogiftiqué. Le nom à' Air du Feu 9 
fsver iuffy que M. Scheele donne à l'Air dé- 
phlogiftiqué , auroit peut-être pu fe traduire par 
Air ignée. Cependant je n'ai pas ofé me fervir 
de cette expreffion , parce qu'il me fèmble qu'elle 
voudroit dire que le Feu eft une partie de l'Air 
déphlogiftiqué , tandis que , félon M. Scheele , 
l'Air déphlogiftiqué eft une des parties confti- 
tuantes du Feu. 

( 5 ) C'eft une vérité généralement reconnue 
depuis plufieurs années. Il faut faire attention 
que cet Ouvrage a paru en !777« 

( 6 ) Ceci fuppofe que l'Air du Feu de Scheele 
contient encore du phlogiftiqué ; & c'eft fans 
doute pour cette raifon que M. Bergmann re- 
proche à M. Prieftley de lui avoir donné le 
nom 8 Air déphlogiftiqué. 

(7) M. le Roy, qui ignoroit cette Traduc- 
tion , lut , à la Séance même de l'Académie des 
Sciences, dans laquelle je demandai des Com- 
mifTaires pour l'examiner , cette obfervation de 
M. Bergmann. M. Portai nous dit à cette occa- 
fion , que Carminali avoit publié un vol. z/2-4 0 , 
intitulé , fi je ne me trompe : De fuffocat. Ani- 
malium , lequel étoit rempli d'expériences fur 
l'irritabilité éteinte dans les animaux afphyxiés. 
Au refte , depuis que Bergmann a publié cet 
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Avant-Propos, tous nos Auteurs, qui ont écût 
fur les afpbyxiès , ont fait des recherches fur les 
caufes de leur mort, & fur la manière donc les 
gaz agi fient fur les animaux. On s'en eft aufli 
occupé en Allemagne. On y connoît fur-tout 
les travaux de M. Achard. 

(8, § IV) Ou par la fermentation. 

( 9 > 5* V ) Au mot , efpece d'Air particulier*. 
Je l'ai déjà dit, je préférerai d'appeler, avec 
M. Macquer, hs fluides élaftiques aëriformes , des 
gaz , & non des Airs , pour éviter toute équi- 
voque. Voyez la Note 4. 

( to, J. VIII ) L'Air commun eft compofé 
de trois fluides, de l'Air du Feu , de l'Air cor- 
rompu & de l'acide aérien ; ce qui paroît d'abord 
contradictoire avec le titie , qui n'en admet que 
deux efpèces. Mais c'eft relativement à la faculté 
de recevoir le phlogiftique , que l'Auteur fait cette 
diftin&ion ; & dans ce cas , il comprend (ans doute 
l'acide aérien & l'Air corrompu fous unie même 
efpece* , comme n'étant fufceptibles ni l'an ni 
l'autre de dégager le phlogiftique. Nous croyons 
devoir obfervcr à cette occafion , que M. Lavoi- 
iier eft le premier qui ait avancé que l'Air de 
l'atmofphcre eft compofé de la réunion de plu- 
sieurs fluides élaftiques. 

(it, $.XXIV, Titre) Voy. ta JVwadu J.VIir. 

( 11 * J. XXX) L'appareil ca ufage aujour- 
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d'hui, cft infiniment plus commode que la mé- 
thode de M. Scheele. Ainfi , les détails contenus 
dans ce §. deviennent prefque fuperflus : mais 
je n'ai pas cru- devoir les retrancher j ils font 
honneur à l'imagination de l'Auteur. Ils étoient 
abfolument néceffaires lorfqu'il publia fon Ou- 
vrage. 

(13) Il s'agit apparemment ici de l'aune d'Al- 
lemagne qui a deux pouces de moins que la 
demi aune de France. Je ne me permets pas de 
réduire cette mefure en pieds & en pouces, 
quoique cela fut plus conforme à l'ufage de 
notre Langue , parce qu'il pourroit y avoir en 
Suède une aune encore différente de celle d'Alle- 
magne. Cependant l'Ouvrage étant écrit tn 
Allemand , cela n'eft pas â préfumer» 

(14) Ardeur , chaleur ardente, 

( 1 f , $• LVIII ) Il en eft ainfi du fer : fou 
élafticité augmente avec la proportion du phlo- 
giftique. Ne pourroit-on pas dire , fuivant les 
principes de notre Auteur, que la trempe pro- 
duit fon effet fur le fer phlogiftiqué avec excès, 
parce que l'eau a une grande affinité avec la 
chaleur , qu'elle s'empare de la chaleur fenfible 
du fer , &. qu'elle évite par-là que cette chaleur 
ne fe combine avec l'Air libre qui dégager oit 
une grande quantité de ce phlogiftique par 
Taflluencc de l'Air da Feu qu'il contient j au 
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lieu que l'eau au contraire ne dégage que \t 
phiogiftique combiné avec l'Air du Feu dans 
la chaleur (ênilble ? Elle enveloppe l'acier de 
toute part ; & fon phiogiftique , ne pouvant être 
en contact immédiat avec l'Air du Feu , refte 
fixe. Il peut y féjourner paisiblement, lorfque 
la chaleur fenfîble a été enlevée par la trempe, 
parce que les pores du métal ne font plus di- 
latés , & que l'Air du Feu ne peut plus le frapper 
directement. Il eft vrai qu'il faut bien peu de 
chofe pour rompre fes liens. Voyez J. LXXlX, 

(16, $. LXVI) Voyez les Mémoires de 
M. Sennebier , Bibliothécaire de la République 
de Genève , ainll que les différentes objections 
qui lui ont été faites dans le Journal de Vhy- 
jîqucj années 1776-1780; de plus, les obfer- 
vations de M. Opoix fur les couleurs , & fur-tout 
les recherches fur la caule des changemens de 
couleurs de MM. Edward, HulTey de Laval. 

( 17 , J. ibid. ) Cerre obfervation eft commune 
à MM. Becari, Meyer , Schultze & Senncbier. 

(18, $. LXXil) Confultez encore ici les 
Ouvrages cités dans la Note 16. 

(19, §. ibid.y Note) C'eft demander pour- 
quoi nous ne pouvons compofer les huiles avec 
Je phiogiftique , l'acide aérien & l'eau L'Auteur 
les admet comme principes conftituans des huiles, 
quoiqu'on ne puiffe pas parvenir à faire de l'huile 

avec 
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avec ces fubftances. Il en efb de même de plu- 
fieurs autres matières cjue nous ne pouvons for- 
mer dans nos laboratoires , quoique leurs parties 
conftituantes nous foient connues. Cette réfu- 
tation ne détruiroit donc pas l'opinion de M. 
Baume, s'il n'y avoit encore d'autres armes 
contr'elle. 

( 20, page 176 9 à la Note) Les Phyfïciens ac- 
tribuoient bien à la denfité de l'Air, la célérité 
avec laquelle le bois fe confume dans les grands 
froids , & l'ardeur & la clarté de nos feux de 
cheminées dans les temps de fortes gelées; mais 
ils ignoroient que ces effets fuiTent dus à l'abon- 
dance d'Air du Feu que la denfïté de l'Air ac- 
cumule autour des Corps embrafés. 

( xi , $. LXXVII ) Bien plus, on voit une au- 
réole , une véritable flamme , fuivant les expé- 
riences de MM. Macquer , Lavoifier, Cadet, 
Darcet & Rouelle. 

( il , §. LXXIX ) En battant le briquet pour 
allumer une bougie , je me fuis fouvent impa- 
tienté de ce que le foufre de l'allumette ne s'enflam- 
moit qu'après que tout l'amadou étoit réduit en 
charbon , pourvu néanmoins que le morceau 
d'amadou ne fut pas d'une grandeur démefurée. 
Appliquez une allumette médiocrement foufrée 
fur un petit morceau d'amadou qui commence 
à briilcr : loin de s'allumer, elle éteindra la 

M 
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place ou vous la poferez. L'allumette ne prendra 
feu , que lorfque tout le morceau d'amadou aura 
été converti en charbon : fouvent même le foufre 
fe fond , & coule fur l'amadou fans brûler ; & 
quand l'amadou eft totalement embrafé , on voit 
la flamme du foufre fondu paroître fur fon char- 
bon. N'approchez l'allumette que lorfque l'ama- 
dou eft dans cet état : le foufre s'allume fur le 
champ. Le tabac ne prend feu dans la pipe que 
lorfque l'amadou eft confumé. La théorie de 
AT. Scheele nous en fait voir la caufè. Le phlo- 
giftique , qui Ce dégage en très-grande abondance 
de l'amadou auquel il n'adhère que foibîemenc 
en raifon de la lâcheté de fon tiflu, s'empare 
de tout l'Air du Feu contenu dans l'Air envi- 
ronnant 'j ce qui empêche le foufre ou le tabac 
ii laifier échapper leur phlogiftique, faute de 
trouver une fubftance avec laquelle il puifle fè 
combiner , jufqu'à ce que tout le phlogiftique 
de l'amadou fe foit combiné avec l'Air du Feu : 
alors celui ci , n'étant plus attiré par Tamadou > 
peut agir fur le foufre ou le tabae , & l'un & 
l'autre s'allument. II eft bon d'obferver que lorfque 
l'on tient l'amadou par Tune de fes extrémités y 
it manière qu'une de fes furfaces ne pofe point fur 
un autre corps, tel que la pierre à fufil avec laquelle 
on l'a allumé , ou le tabac renfermé dans une pipe > 
H enflamme le foufre , ou tout autre corps très- 
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Combuftible , prefque auflî proraptement que 
lor (qu'il eft réduit en charbon , parce que dans 
ce cas il eft en contact avec plus d'Air du Feu,' 
l'Air commun l'environnant de toute part , tandis 
que Iorfqu'il pofe fur quelqu'autre fubftance, il 
ne communique il l'Air commun que par une 
de les furfaces , & ne trouve alors que la quart* 
tité d'Air du Feu qui lui eft indifpen&ble pour 
fa propre combuftion. 

(13 , $. LXXXVII) MM. Prouft & Bculy 
ayant fait des pyrophores fans alun & fans acide 
vitriolique, cette explication tombe d'elle-même. 
Voyez le nouveau Millionnaire de Chimie de 
M. Macquer , & le Journal de Phyjiquc y Supplé? 
ment à l'année 1778. 

( M j J. XC) Voyez les expériences analo- 
gues faites par l'Abbé Fontana, Journal de PAy* 
Jiaue > 1780, Tome XF^pag. $9-110. 

( if , $. XCIII ) Voyez l'expérience de Ber- 
nard-Chriftophe Mee(ê,fur l'influence de la lumière 
fur les plantes , & le Mémoire de M. Sennebier, 
inféré dans le quatorzième Volume du Journal 
de Phyjlque , pag. }68 & 369, 467 & 4f4» 

(i6 y $. IX) Voyez la Note 13. 

( 17 , $. XCIII , vers la fin ) Les expérience* 
de M. Ingen-Houze nous expliquent cette contr 
diction. Voyez auffi les expériences 
de M. Marigucs à ce fujet» 
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2<58 Notes. 

( i8 , §. XCVI) En réitérant un certain noi 
bre dexplofions dans un même vaifteau , avec 
un mélange d'Air inflammable & d'Air du Feu, 
les parois du vaifleau fe tapiflent d'une pouflière 
blanchâtre qui a été examinée , fi je ne me 
trompe , par M. l'Abbé Fontana , ou par 
M. de Volta. 

(i9, §. XCV1I) Nous lui avons donné le 
nom A 1 Air hépatique. 



Extrait des Regiftres de l'Académie % 
du 8 Aoâc ij8i. 

MM . Lavoifier & Bertbolet ayant rendu compte 
d'une Traduction faite par M. Dietrich , d'un 
Ouvrage de M. Scheele, intitulé : Observations 
Chimiques & Expériences fur l'Air & fur le 
Feu, l'Académie a jugé cet Ouvrage digne d'être 
imprimé fous fon Privilège : en foi de quoi j'ai 
figné le préfent Certificat. A Paris , ce 8 Aoûs 
J781. Le Marquis de Condorcet. 



ERRATA. 

Page xj , ligne 3 , effice^ S 11 ^ ^ forme. 
Page xxij , lig. 5 , Air phlogiMquc , iif<j 
Air phlogilUqué. 

Page xxiv , lig. , fa mort , ///if la mort, 
Page xxvîij , lg. 6 , aiguës, lifeç actives. 
Page xxxv j , lig. 19 , formant, lifci forme. 
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